= ACADÉMIE DES SCIENCES. 
… /  SÉANCE DU LUNDI 54 MARS 496o. 


PRÉSIDENCE DE M. Arserr CAQUOT. 


1 | MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
NS DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinexr souhaite la bienvenue à MM. Gusravo Cocoxxerri et 
Corxeiice Hesxuaxs, Correspondants de l’Académie, qui assistent à la séance. 


M. Anxauo Dexsoy s'exprime ainsi : « 


Les 6, 7 et 8 mars derniers s’est tenue à Rome l’Assemblée générale 
constitutive de l’Union internationale de Mathématiques. L'Académie 
avait préalablement désigné les quatre délégués auxquels la France avait 
droit : MM. Borel, Montel et moi-même, membres de notre Compagnie, 
et M. Henri Cartan; comme suppléants, notre confrère M. Pérès et 
MM. Brelot, Châtelet. MM. Borel et Montel ont été empêchés de se rendre 
à cette session. Seize nations avaient déjà donné leur adhésion et les 
candidatures de quatre autres étaient posées. Seule des nations de l’Europe 
2 occidentale, la Suède était encore hésitante. La Pologne avait envoyé deux 
| observateurs. 

Nous avons eu la grande satisfaction de voir l’Assemblée, sur la propo- 
sition du Professeur Bompiani, chef de la délégation italienne et désormais 
secrétaire général de l’Union, appuyé par les interventions favorables des 
représentants de la Belgique, de la Finlande et aussi grâce à l'attitude libérale 
du Professeur Stone, chef de la délégation américaine, ultérieurement élu 
: Président de l’Union, décider que le texte des statuts, primitivement élaborés 
| en langue anglaise, serait transcrit en français, les deux rédactions faisant 
également foi. Ainsi s’est trouvé suivi, pour les Mathématiques, un usage 
à peu près constamment adopté par les autres Unions scientifiques. 

La première vice-présidence a été attribuée à la France en la personne 
de M. Émile Borel, également chargé de représenter l’Union au Conseil 
international des Unions scientifiques (I. C.S. U.). Le Bureau s’est complété 
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. par l'élection den vice- Président, M. Re A lement) et! des trois een 


membres : MM. RES (Japon), Jessen (Danemark) e et Hodge (Grande- 
Bretagne). 
Les dispositions de caractère. temporaire prises par cette Cite 
vaudront jusqu’à la suivante, prévue pour 1954, à Amsterdam, en concor- 
dance avec le Congrès international des mathématiciens. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — #loraisons automno-hivernales et préprin- 
tanières au Maroc de novembre 1051 jusqu'au 15 février 1952. Note 


de M. AucusrTEe CHEVALIER. : 


Lorsque j’entrepris mon voyage au Maroc en octobre 1951 avec l'espoir 
d'y passer les mois d'automne et d'hiver jusqu’au début du printemps et 
de pouvoir y faire encore des recherches botaniques, il me fut indiqué 
que je choisissais un bien mauvais moment. Il n’est pas douteux, d° après 
ce que nous savons des explorations botaniques antérieures, que la saison 
la plus propice pour ces recherches au Maroc est le printemps, qui est 
généralement splendide en Afrique du Nord grâce à ses journées enso- 


leillées et aux belles floraisons qui se succèdent. 


L'été au Maroc, surtout dans les montagnes de l’Atlas, est encore très 
favorable pour le botaniste. En automne et en hiver, nous n'avons pas été 
déçu. Dans ces saisons, il survient des jours de pluie, parfois des vents 
violents de sable, de temps en temps des ciels couverts, mais on y voit 
aussi assez souvent de belles journées ensoleillées et même, par endroits, 
des températures supérieures à 30° dans les lieux non ombragés. Dans ces 
stations, même à 2000m d'altitude dans le Grand Atlas, nous avons 
observé de nombreuses floraisons imprévues au mois de décembre et tout 
à côté le sol et les rochers abrités étaient souvent couverts de neige et les 
plantes étaient à l’état de repos. Il existe au Maroc français, pays compris 
entre 35° de latitude Nord (aux environs de Port-Lyautey), 32° à Mar- 
rakech, 29°,40 près de Tiznit dans le Sous, 27° à Smara, au Sud du Draa, 
une foule de microclimats. Les latitudes sont à 13° ou à 20° au Sud de 


celle de la région de Bretagne et de Paris et ne suflisent pas à expliquer 


les variations aussi grandes que celles que nous avons observées dans la 
floraison. À Rabat, par exemple, on trouvait, dans les jardins dès novembre, 
en fleurs, des Violettes, des Pervenches et au bord des chemins des Véro- 
niques, des Fumaria, des Raphanus, des Diplotaxis. 

Nous résolûmes de recueillir toutes les plantes rencontrées en fleurs au 
cours de notre voyage qui dura 4 mois et demi. Avant de quitter Rabat, 

A , < Là 4 0 
nous soumîmes l’herbier rassemblé à M. Ch. Sauvage, Chef du Service 
ns , . . . prie À A 4 

botanique de l’Institut scientifique chérifien. Grâce à son obligeance et à 


est D oeble. Il a dû CAE ent à ep microclimats nombreux et 
_ensoleillés presque constamment sur les versants exposés au soleil toute 


la journée, sur les rochers nommés sokrats où sont des stations thermo- 
philes. Les journées ensoleillées sont souvent coupées en montagne par 


des pluies orageuses qui activent aussi la végétation. Ci-après, nous énumé- 
rons les plantes les plus remarquables observées en fleurs du début de 
novembre à la fin de février. Il en est d’abord un grand Ds ti qui fleus 7 


rissent normalement tous les ans en plein hiver : 


I. Plantes à bulbe. — De nombreuses espèces de Narcisses, de nn. 
des Colchicacées, des Urginea et des Dipcadi, des Gagea, l'Allium album, 
des Romulea, enfin lAndrocymbrium punctatum et le Merindera filifolia, 


dont les belles fleurs s’épanouissent au ras du sol en plein hiver. C’est 
aussi l’époque de floraison de deux Renonculacées : Ranunculus bullatus 


et Anemone palmata. 


Il. Arbres et arbustes. — L'hiver est l’époque de la floraison d’une grande 
partie des arbres, arbustes et lianes du Maroc, dans la plaine et même dans 


l'Atlas. À cette époque, on trouve, en fleurs, dans la montagne, le Cèdre 


de l'Atlantique, les Genévriers, les Pins, le Callitris articulata. Nous avons 
trouvé dans la forêt de Boulhaut en février des Chênes-lièges chargés de 
chatons mâles épanouis. En novembre, on voyait encore en fleurs quelques 
plants de la Sapotacée du Sud-Ouest du Maroc, l’Arganier; en décembre, 
il portait déjà des fruits allant vers la maturité. Citons comme arbustes 
qui fleurissent en décembre : l’Arbousier, le Retama monosperma, le Randonia 
africana, un lierre spécial de PAtlas qui grimpe sur les cèdres, voisin de 
Hedera himalaica et qui était en pleine floraison en décembre, des lianes 
ou plantes sarmenteuses comme ÆEphedra altissima, Launea arborescens, 
Clematis cirrhosa, Periploca lævigata, des plantes herbacées remarquables : 
des Thymus et des Lavandes. 


Parmi les arbustes d'hiver à feuilles persistantes, citons : Pistacia 
lentiscus, P. terebinthus, P. atlantica, P. albida, 'Rhamnus alaternus qui 
fleurit en décembre-janvier jusqu'à 2 5oo m; des plantes ornementales 
des Cistes, des Résada, le beau Teucrium fruticans, plusieurs espèces de 
Sauges. 

Diverses plantes introduites au Maroc méritent aussi de retenir l’atten- 
tion, notamment des Composées, puis les Acacia et les Eucalyptus, le 


Schinus molle, le Leucæna glauca, le Plumbago capensis, le Pyrostegia 1gnea. 


le Montagnaea hieracifolia. Citons aussi le Lilas de France : nous avons vu 
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à Marchand un pied qui portait des fleurs le 24 décembre et le Rosier 
de Damas qui fleurit.au Maroc en avril et portait des fleurs en février dans 

un jardin très exposé au soleil à Meknès. 

III. Quelques plantes remarquables fleurissant en hiver. — On n’a que 
l'embarras du choix. D’abord des plantes charnues vivant sur le littoral : 
de Mogador à Agadir : Euphorbia Regis-jubæ Webb (le seul Euphorbia 
cactiforme en fleurs en hiver), plusieurs Caralluma, une plante de la zone 
de l’Arganier Senecio anteuphorbium, enfin, dans les Crassulacées : Semper- 
oioum arboreum, Tillæa muscosa et quelques Sedum. Les Spermatophytes 
parasites attirent aussi l'attention : Arceuthobium oxycedrr M. Biéb. para- 
site sur Juniperus oxycedri entre 1000 et 2 4oo m était encore en fleurs 
le 3 décembre comme nous l’avons constaté dans Atlas. Le Thesium 
humile, qui vit dans les forêts de Callitris commence à fleurir dès février, 
le palmier Chamaærops est, par endroits, en fleurs dès décembre. 

IV. Plantes printanières de France vivant au Maroc. — Beaucoup de 

plantes ubiquistes ou rudérales qui ne fleurissent en France qu’au début 
du printemps sont en fleurs au Maroc dès décembre ou janvier; citons : 
Capsella bursapastoris, Poa annua, Trifolium album, Lamium amplexicaule, 
Veronica agrestis, Verbena officinalis, Fumaria agraria, Viola tricolor, 
Cardamine hirsuta, Hutchinsia petræa, Stellaria media, Cerastium glome- A 
ratum, Spergula arvensis, Corrigiola littoralis, Montia rivularis, Alyssum 
| EPA marttimum, Amarantus divers, Stachys arvensis etc. 
HE Nous avons récolté au Jardin de Chellà à Rabat, le 17 février en fleurs 
De bien épanouies le Rubus rusticanus qui ne fleurit qu’en juillet en France 
UE et une ombellifère naturalisée chez nous dans l'Ouest, le Smyrnium olusa- 
trum (en fleurs seulement en mai-juin à Paris). 

V. Graminées végétant en hiver. — Un assez grand nombre de Graminées 
| marocaines sont en végétation en plein hiver et constituent un grand appoint 
he pour la nourriture du bétail dans les terrains de parcours. Celles que nous 

4 avons observées en fleurs en décembre-janvier sont : Cynodon dactylon, 
Hyparrhenia hirta, Cenchrus ciliaris, plusieurs Pennisetum exotiques, 
Rynchelytrum teneriffæ, Paspalum distichum (introduit), puis des herbes 
naines qui jouent un certain rôle dans les pâturages en hiver : Poa infima 
H. B. K., Poa dimorphantha Maire, Mibora maroccana Maire, Brachiaria 
eruciformis (rare), Ammochloa involucrata, Lamarckia aurea; enfin, Tricho- 
læna teneriffæ, T. repens, T. maroccana, Agrostis semiverticillata, Schismus 
barbatus. 

n’y a pas de doute que la plupart de ces Graminées sont broutées 
par les moutons et les chèvres en hiver. Par contre, peu de Légumineuses 
fourragères fleurissent en décembre et janvier. Les Luzernes : Onabrychis, 
Vicia, Astragalus, Trifolium, Ononis, Lupinus entrent seulement en végé- 
tation fin décembre et ne fleurissent qu’en février ou mars. 


gr 


RS NN De PMR, PR A IA RO 
AP, Rare L 2 à L TRS ter js Re Fe PA ; Ra AN UT 
Fa AT he y ‘ AAA TLE et) x PSN Wie SE 

Lee : ee: 


TP A 74 ; AS AR NÉ RUE + 


SÉANCE DU 31 MARS 1052. 


VI. La-végétation en hiver, en février et début de mars, les mauvaises 
herbes et l’épiaison des céréales. — Dès janvier et surtout février se montrent 
en fleurs, dans les champs cultivés, une foule de mauvaises herbes. Les (10008 
champs prennent une teinte jaune :.grâce aux floraisons de Calendula, 1: MNT 
Diplotaxis, Brassica, Erysimum, Raphanus raphanistrum,  Erysimum, De 
ou blanche : Alyssum, Alsine, Cerastium. Spergula, ou rose, rouge et violet : L 
# Lychnis, Fedia, etc, ou violet : Nigella, Delphinium. Les toneRenr RON 
rouges apparaissent dans les moissons au début de mars. «0 

Les Céréales : Seigle, Orge, Blés dur et tendre commencent à épier au 

Maroc au début de mars. À Mazagan, le Seigle et l’Orge étaient déjà en 

épis le 4 mars, on voyait, dans les champs de Blé, quelques pieds seulement 

épars à travers les lots, portant des épis. La moisson de ces céréales doit Ge, 

avoir lieu en avril. Au début de mars également, les vignes commencent FLE 

à débourrer; les Citrus ne sont pas encore en fleurs. Dès le milieu de février, 2 AXE 

le Pirus mamorensis Trabut, très voisin de nos Poiriers à poiré de Basse- CRE 

Normandie, était couvert de ses belles fleurs blanches dans la forêt de Fe 

Mamora. , 4 


M. Louis Face fait hommage d’un Ouvrage de M. Fécix Tromge intitulé : et 
Traité de spéléologie, dont il a écrit la Préface. 


Les Ouvrages suivants sont présentés : 


par M. Axoré Daxsox : Les Planètes, par Gronces Brünar et Evry SCHATZMAN. 


par M. Louis Hackspiie : Cours de Chimie industrielle, 2° édition. Tome 1. 
Généralités. Les Combustibles, par Gzorces Duponr. Tome Il. Les industries 
müinérales, par GrorGes Duponr et RENÉ Lomsarp. ; 


DÉSIGNATIONS. FES 


M. Juces Ifaac est désigné pour représenter l’Académie aux Cérémonies 
qui auront lieu les 7 et 8 juin 1952 à Besançon, pour commémorer le deux- 
centième anniversaire de la fondation de l’AcapémiE DES sciences, BELLES- 


LETTRES ET Arts de cette Ville. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 


M. 
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ia? Howano tp Rice, dr. deferson s gift of Jossils to the Museum HA Natura 
History in Paris. 


2 Association des Services géologiques africains. Sous Cmmieton du 
Congrès géologique international. Compléments à la Bibliographie géologique 
de l "Afrique Centrale publiée en 1937. Congo belge. Période 1945-1949. Addenda 
et errata aux éditions de 1937 et 1948, par À. Janoî£. 


ALGÈBRE. — Sur les groupes ordonnés, Il. Note de M. Tanasni Micmiura, 
présentée par M. Arnaud Denjoy. 


L'auteur obtient une représentation isomorphe du groupe additif ordonné forte- 
ment archimédien et suffisamment caractérisé. 


Dans une Note antérieure ('}, l’auteur a remarqué qu’un groupe additif 
ordonné ayant des éléments archimédiens est homomorphe à un sous-groupe 


du groupe additif ordonné de toutes les fonctions continues sur un espace de 


Hausdorll (ou, ce qui revient au même, à un sous-groupe du produitcardinalRS, 
où R est le groupe additif totalement ordonné des réels el NS est un nombre 
cardinal quelconque). Dans la partie présente, nous énoncerons qu’on peut 
obtenir, par la même manière, une représentation isomorphe du groupe additif 
ordonné qui est fortement archimédien et possédant la propre que na 0 
pour quelque entier positif r entraîne a >=.0. 


Soit G un groupe additif ordonné (« parlially ordered additive group »} 
par une relation d'ordre partiel qu’on écrit æZy; C'est-à-dire un groupe 
additif possédant les propriétés suivantes : 1° G est un ensemble ordonné par 
l'ordre partiel ; 2° la relation æ y entre éléments de G entraîne, pour 
tout 3€ G, la relation x+3<y+3. Un groupe additif est toujours un 
groupe additif ordonné dans lequel zéro est un seul élément posiuf; un tel 
groupe est dit groupe additif trivialement ordonné. Sauf mention expresse du 
contraire, nous supposerons toujours désormais, quand nous parlerons d’un 
groupe additif ordonné, qu’il n’est pas trivialement ordonné. 

Un élément æ = 0 de G est dit élément archimédien si, quel que soit yeG, 
il existe un entier positif x tel que y.“næ. Un élément æ 0 sans cétte 


propriété est dit élément non archimédien. On dit que G est fortement archi- 


médien lorque tout élément x > o de G est un élément archimédien. 


On appelle idéal de G un sous-groupe H de G possédant la propriété 
que <hZh, et h,, h, éG entrainent he G. Évidemment G lui-même et le 


(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 1403. 
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dit que G est simple s’il n'existe aucun idéal propre de G. Si a est un 
élément non archimédien, l’ensemble A={ximaæxeZna pour quelques 
entiers », n}est un idéal propre de G. On peut donc dire que tout groupe 
additif ordonné et simple est fortement archimédien. Réciproquement, soit G 
un groupe additif ordonné et fortement archimédien, et soit H un idéal propre 
de G; H doit être un sous-groupe de G dans lequel zéro est un seul élément 
posilif, puisque tout idéal propre ne contient aucun élément archimédien. 
Un tel idéal propre d'un groupe additif ordonné est dit idéal trivialement 
ordonné. 


On appelle idéal maximal d’un groupe addilif ordonné G un idéal propre 
de G tel qu’il n’est contenu dans aucun autre idéal propre de G, Si M est un 
idéal maximal de G, le groupe quotient G/M est un groupe additif ordonné et 
simple, dans lequel la relation d'ordre se définit de la façon suivante : 


FSM-«-F contient un élément positif de G, où F est un ensemble quotient 
de M(=*). Nous avons énoncé dans la Note précédente que le groupe quotient 
G/M est quasi-isomorphe à un sous-groupe du groupe additif totalement 
ordonné des réels. Ce résultat peut se généraliser par le théorème suivant : 


Tuéorème 1. — Si un groupe additrfordonné G est simple, G est quasi isomorphe 
à un sous-groupe du groupe additif totalement ordonné R des réels ; autrement dit, 
il existe un groupe-isomorphusme 7 de G dans R tel que x 0 entraine 7(x) 0. 


Démonstration. — Sina— 0 pour un élément à € G et un entier positif n, le 
sous-groupe cyclique fini A—{kalk= 1,2, ...,n} de Gest un idéal trivia- 
lement ordonné de G; comme G est simple, on a G— A, contrairement à 
l'hypothèse à laquelle G n’est pas trivialement ordonné. Donc tout élément de G 
est d'ordre infini. D’après un résultat de M. C. J. Everett (*), le prolon- 
gement (qu'on écrit æ <y) de l’ordre original existe, et, par ce prolongement, 
G est un groupe additif totalement ordonné et simple; par suite G est archi- 
médien. Ainsi, il existe un groupe-isomorphisme + de G dans R tel que 
l'application = est croissante, ainsi que son application réciproque au prolon- 
gement (*).-Il est clair que cette application * est aussi croissante par rapport 
à l’ordre original >=, puisque æ 0 entraîne æ$- 0. 


() Cf. Ky Fan, Ann. Math., 51, 1950, p. 412-452. 

(*) Amer. J. Math., T2, 1950, p. 216. 

(*) Cf. H. Canran, Bull. Sc. Math., 63, 1939, p. 201-205; aussi G. Binkuorr, Lattice 
Theory 2° édit., 1948, p- 226. 


| 1423 
_ Sous-groupe réduit à un seul élément zéro sont des idéaux de G:; ils sont 
appelés idéaux impropres. Tous autres idéaux sont appelés propres. On 
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GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Les prolongements d’une variété différentiable. 
V. Covariants différentiels et prolongements d'une structure infinitésimale. Note 
de M. Cuarces Euresuanx, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Cette Note fait suite à cinq Notes (*) antérieures. Définition de la notion de 
covariant différentiel par rapport à une structure infinitésimale pure. Prolonge- 
ments d’une structure infinilésimale. Les prolongements successifs d’une connexion 

. # # Li 
affine sont des connexions affines générales d’ordre r. 


1. Soit V, une r-variété, H'(V,) son prolongement principal d’ordre 7, 
I (V,) le groupoïde associé. Considérons deux prolongements E et E de V, 
d'ordres # et #, où 4Zr, kr. W'(V,) est un groupoïde d'opérateurs 
surEetE. Soit Y une application covariante de E dans É, c'est-à-dire 40 — 04, 
où BEIT(V,). Nous dirons que Ÿ(3) est un corariant différentiel de 3€E. 
A Ÿ correspond une application covariante d, de F dans F, fibres types de E 
et E : ds —sb,,oùsEL;. ; 

Soit $ une structure infinitésimale pure définie par une seclion © de E. 
Siz—s(x), où xe V,, l'élément d(2) est un covariant différentiel de 5 au 
point æ; la section Vs de E est un covariant différentiel de &. 

Supposons que c soit / fois différentiable, où £+/=—7r. Soit 5'(æ) l'élément 
de contact de j,5. Nous dirons que 5’, prolongement d'ordre / de la section 0, 
définit le prolongement $’ d'ordre / de $. $ est une structure infinitésimale 
pure d'ordre Æ#+7 et ses covariants diflérentiels seront encore appelés 
covariants différentiels de $. ; 

Si(f, V,)est une r-variélé plongée dans V,, ses covariants différentiels sont 
ceux de ses éléments de contact. 

2. À la structure infinitésimale pure $ est associé un groupoide I(S), 
groupoide des automorphismes infinitésimaux de &. C’est un sous-groupe de 
IT(V,) et ses solutions sont les automorphismes locaux de $. Une application 
covariante par rapport à $ est définie par la condition L0 — 64, où 0Ell(S), 
Ÿ étant une application d'un prolongement d'ordre #, de V, dans un prolonge- 
ment d'ordre k,; k,<k, k,Zk. Si $ est Z fois différentiable, considérons le 
prolongement $’ d'ordre / de $ etle groupoiïde associé IT(&’). Les applications 
covariantes par rapport à $’ sont encore dites covariantes par rapport à Set 
l'on a ainsi la notion de covariant différentiel d'ordre 2 # + / par rapport à $. 

On a surtout considéré les applications covariantes dans un prolongement 
tensoriel de V, (prolongement du premier ordre associé à une représentalion 
linéaire de L; ). 


Soit $ une structure infinitésimale régulière d'ordre ksur V,.. Elle correspond 


(1) Comptes rendus, 233, 1951, p. 598, 977 et 1081 ; 234, 1992, p. 587 et 1028. 
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à un sous-espace fibré H(V,) de H'(V,), à groupe structural G, sous-groupe 


de L'. Un espace fibré E associé à H(V,), correspondant à une représentation ® 
de G& sur un groupe d’automorphismes de F, sera appelé prolongement de V, 
relativement à &. Pour que E soit aussi un prolongement relativement à la 
structure de r-variété de V,, il faut et il suffit que © se prolonge à L?. La notion 
d'application covariante relativement à $ est définie pour les prolongements 
relativement à &. 


3. Le groupoiïde II“(V, ) est muni d’une structure de /-variété, où r —#+ 4. 
Les trois structures fibrées sur I'(V,), correspondant à la projeclion y sur 


V,x V, et aux deux projections & et 6 sur V,, sont / fois différentiables. Soit E 


un prolongement régulier d'ordre # de V,, p la projection de Esur V,. La loi 
de composition (0, 3) +0z, où OI (V,)etz:€&E, se prolonge à l’ensemble 
des couples (6, Z), où O0 €T,[I'(V,)]et ZeT,(E) tels que pZ = 40. 

St G est un groupe de Lie opérant d’une manière r-fois différentiable sur K, 
T;(G) est un groupe opérant d'une manière Lfois différentiable sur TÉ(F). Le 
groupe Ti(G)est L fois différentiable et, ‘en général, c’est une extension non 
triviale de G. ; 

En particulier, posons L? = T'(LF"'), L=L;—L,.'Le groupe L est 
canoniquement isomorphe à un sous-groupe de L®". Posons aussi L}"— T'(L}). 

En supposant 7/2Z#, soit I°'(V,) l’ensemble des Xe Y'[ V,, IE(V,)] tels 
que 4 X soit le /-jet neutre de V, et que BX soit le /-jet canoniquement déduit 
du Æ-jet but de X. II°'(V,) est un groupoide qui opère sur TEEN 

Soil H''(V,) l'ensemble des Y éT,[ H'(V,)] tels que la projection de Y 
sur V, soit la n!-vilesse canoniquement déduite de la n/'-vitesse origine de Y. 
H'(V, )s'identifie canoniquement à un sous-espace de H''(V,), qui est l’espace 
fibré principal associé à H'(V,) par élargissement de L” à L}". Le groupoïde 
associé à H’(V,) est IT'(V,). 

Appelons connexion affine spéciale d'ordre k une connexion infinitésimale 
dans H'(V,). C'est une structure infinitésimale régulière d'ordre Æ<+ 1 
définie (?) par un certain champ C de n'-éléments de contact dans TEEN 
Le prolongement d’ordre 1 de cette structure est une connexion infinitésimale 
dans H*'(V,). Appelons connexion affine générale d’ordre r une connexion 
infinitésimale dans H!(V,), espace fibré principal associé à H"(V,) par élar- 
gissement de L à L’. Par des prolongements successifs d'une connexion affine 
spéciale on obtient une connexion affine générale d'ordre r; de cette façon on 
n’oblient pas toutes les connexions de ce type. 


(2) Voir la définition précise dans : C. Euresmann, Les connexions infinitésimales ( Col- 
loque Topologie, Bruxelles, 5-8 juin 1950). 
Une étude générale des connexions infinitésimales d'ordre 7 sera faite dans un autre 


article. 
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GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE GLOBALE. — Géométrie globale des espaces 
éléments linéaires à connexion euclidienne. Note (*) de M. Axpré ARa6GNoL, 
présentée par M. Joseph Pérès. 


Cette Note a pour but d'étendre au cas des connexions euclidiennes d'éléments 
linéaires la formule intégrale de Chern donnant la caractéristique d’Euler-Poincaré 
d'une variété plongée dans un espace de Riemann (°). 


« 


1. Espaces d'éléments linéaires à connexion euclidienne. — Soit V, une 
variété différentiable de dimension n, orientable, de classe = 4. Nous appelle- 
rons T,, l’espace des vecteurs tangents à V,et W,,., l'espace des directions 
tangentes. T,, est un espace fibré de base V,, de fibre l’espace vectoriel E, de 
dimension n et de groupe structural le groupe L, des automorphismes linéaires 
de E,. Soit p la projection de W,,_, sur sa base V,. Nous appellerons T,,_: 
l’espace fibré de base W.,., de fibre E, et de groupe structural L, induit par 
l’applicauon p. Soit f: Ts, —+ T,, l'homomorphisme induit (?). 

Soit DE gi;dæx: dx; une forme quadratique définie positive où les dx; sont les 

j=1 


différentielles des coordonnées locales de V, et où les g;; sont des fonctions 


trois fois différentiables sur W., ,. Cette métrique permet par l’intermédiaire 


de f de définir dans chaque fibre de T;, , une structure d’espace vectoriel 
euclidien. On peut alors définir de manière évidente l’espace H(r) des systèmes 
de r vecteurs orthonormaux. 

La connexion euclidienne d'éléments linéaires sera alors définie par la donnée 
dans H(n) d’une matrice antisymétrique © —(w;;) où les w;;sont des formes 
différentielles sur H(n) telles que, étant donné une section locale © : U + H(n) 
définie sur un voisinage U de W,, ;, si l’on désigne par w;; leur restriction 
A & * \ Ü \ 

à o(U), la transformation (1)e; en aije; Où (@&, ..., e,) est un repère ortho- 


| ÿ 
normal et (a;;) une matrice orthogonale les modifie suivant les équations : 


* 
Dj = Ÿ dan djh + Ÿ din Ok dj. 
h hA 


Dans les mêmes conditions les formes de courbure 9, — du, — Ù On /\ Sn Se 
ù #% 
k 


transforment par Q=> Gina Op. 
hk 


(*) Séance du 24 mars 1952. 
(1) Ann. Math., k6, 1945, p. 674. 
(2) N. Srgexron, The topology of fiber bundles, P. 47. 
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4 3. Caleul de la caractéristique d’Euler-Poincaré de certaines variétés plongées 
% dans V,. — Soit V, une variété compacte orientable plongée dans V,, de 
| - : : . : . . FF URRE 
( dimension Z r — 2. Suit W.,_. le sous-espace de W,,, formé des directions SUPER 
‘À tangentes à V,. Nous appellerons 9€(V,,) le sous-espace de H(r) qui se pro- 
La! jette sur W,,, et G(V,) l’espace des vecteurs unitaires u € CN)" tels" "NES 
| que f(u) soil tangent à V,,. Munissons V,, de la connexion induite. Les formes HÉRNIUR 
de courbure de cette connexion exprimées par rapport à des repères(e:, ...,e;) MU 
tels que e,, ..., e,eG(V,)s’écrivent en posant ù 
NET SLA et TN 0) 


O,= do,s— Lion A ou Q,+ Eur À mos(2). 


Supposons que dans Q,, les différentielles des coordonnées locales de V,, 
interviennent au premier degré au moins. Ce sera le cas si V, possède déjà 
celle propriété et en particulier si V, est une variété de Berwald (*). 

Soit V un champ de directions tangentes à V,, n'ayant qu’un nombre fini de Fa 
singularités. Isolons chacune de ces singularités par une hypersphère derayons 
et soit V(s) le champ ainsi formé. Soit C,_,(s) la (n — 1) chaîne formée des 
vecteurs u € &€(V,,) orthogonaux aux vecteurs de G(V,) et tels que leur 
projection apparlienne à V(s). Nous allons montrer que la limite de l'intégrale 

- de IT sur cette chaîne lorsque s->0 est égale à la caractéristique d’Euler- 
Poincaré de V,.. 

En effet les seules formes ®, dont l'intégrale sur C,_,(s) n’est pas nulle sont 

celles où figurent 0,,,, ..., 0, et leur intégrale est égale à celle de : 


(n—2p—:1)! 


tm 5 2p) l 26, ru Sr ra /\ as /\ ire, /\ 0, 4 /\ FU0 A 0, VA\ PETER 


d,— (= MNT 


où À, m1 est l’élément d’aire de l'hypersphère unité de dimension (nr — m— 1). 
D mme is 


(3) E. Carran, Les espaces de Finsler, p. 32-35. 
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c L 


On intègre alors sur les vecteurs normaux à V,, en un point de V(s)et l’on 
vérifie au moyen de (2) et d’une formule d'H. Weyl (*) que la forme restant 
à intégrer sur V(s) n’est autre que la forme Q dont l'intégrale tend vers la 
caractéristique d’Euler-Poincaré de V,, lorsque s + o (°). 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur la probabilité des hypothèses. 
Note de M. Marnras Marseuinsi, présentée par M. Émile Borel. 


Résumé. — La possibilité d'établir les probabilités a posteriort est liée, 
comme nous l'avons fait ressortir dans la Note précédente (*), à un postulat 
très général, que nous avons appelé postulat de l’uniformité. Daus la présente 
Note un cas spécial de problème est développé, cas où l'application du 
postulat de l’uniformité crée la possibilité de trouver la probabilité d’une 
hypothèse en partant uniquement d’observalions. 

1. Chaque hypothèse est caractérisée par sa forme et par certains para- 
mètres, dont les valeurs doivent être estimées à l’aide d'observations. On peut 
les calculer, par exemple, par la méthode des moindres carrés. Prenons les 
postulats : [, de l’uniformité [vor la Note (*)]| et Il, de l’applicabilité de la 
méthode des moindres carrés : Les valeurs des paramètres caractéristiques de 
l'hypothèse en question calculées par la méthode des motndres carrés sont les 
valeurs les plus probables. 

Soient /;, les données de l’expérience ou de l'observation (faits subséquents) 
correspondant aux « causes » x; (faits antécédents); Q(a, b, ..., x), 
l'expression mathématique de l'hypothèse admise, 4, b, ..., les paramètres 
A es (00, Pub, GE Q(G DEEE RO (een Re RE 
densité de probabilité correspondant aux /ietQ, enfin ff, Q(a, Bb, ..., æi)|, 
la densité correspondant à la forme particulière de Q pour a—a,, b—b,, 
CC, ..., valeurs les plus probables des paramètres. 

CorozLaine [. — La fonction € exprime, à un coefficient D près (coeffi- 
cient, de la transformation de l'élément de l’espace), la même corrélation que 


l'expression plus simple v(> [fi Q (Ca, b, ..7, æi) ‘) Unissant ce résultat 


au théorème de la multiplication de probabilités, on obtient : 

Condition À de la réalisation théorique du postulat II (corollaire IT). Il suffit 
que V(£)soit égale à E.exp (— g2*). Se APTE 

2. Le postulat de l’uniformité appliqué à notre cas prend la forme : Les 
fonctions € et Æ, sont identiques. Du fait de cette identité et du corollaire II 


(+) H. Wevz, Amer. J. Math., 61, 1939, p. 465. 
(5) À. Licuxerowicz, Comm. Math. Helv., 22, 1949, p. 290-300. 


(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 1282. 
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de T'applicsbilité de la. méthode proposée rites Sois 
périmentalement la réalisation du postulat IL): il suffit que la distri- 
viations : RE Q(&; bi. 2. “à soit une distribution de Laplace- 


@: 


der : PA AS ions ces Met trés généraux au cas Ge l'hypothèse la plus A 
GPORTS des hypothèse de la ligne droite : : Q(a, b,æ)—a+bx. On doit procéder 
comme suit : L : 

EU» ‘ie ffxer la faute relative admissible r dans l'égalité approximative 


Net ENTER ; | telles à: Int De) rfi. l | e bi 


je 1 ’ 
+ 


SE Déterminer les valeurs @,, b, et c, des équations 
De + biti+ x? PER bi+ x}, fai = a x? FA er + EME 


3e SE comme toujours de PS # 


es 47 Si a bai cret=VR ET | LE 
F0 2 à S 


ir 4 Calculer les auxiliaires 1, et 4, de 


me ä - Ha ZhaxW 180 © (Ci Caux + Oo Lmax + Go) VAR? — 1) (2° — 4), 
4 Le Tax V 180 © (CET DoTmax — do) Va(r? mi) le 4). 
ke Lu ToT - 
5° Enfin, à l’aide des tables de l'intégrale de Gauss (®), déterminer la proba- 
EAU bilitécherchée x 
4 | ON D(htu) FER D(A 12) si C1 Enr RE >= Bot + os ” 
4 et 
À ; 2Wyp—= (10/2773) ca D(A pu) si Ci LPO Do Linax + do. 
4 4. Le procédé tout-à-fait analogue peut être appliqué pour déterminer la 
probabilité de telles ou telles autres valeurs numériques des paramètres ainsi + 
| que la probabilité des valeurs les plus probables. Ce procédé est : : VE 
1° Fixer les valeurs admissibles les fautes Aa = a — a, et Ab — b — b,. Fi 
d 2° Calculer AË— Aa ÿn + Ab Yn[(n+1):2]; An—Abÿn(n'— 1) et h de si 
Se se : 


À | hi /2È anne br =Vn Tr. | i, 


3° Déterminer la probabilité cherchée à l’aide de W a = D(AAË)D(hAN). 
5. On peut citer enfin 4 exemples D que Soient f;1, fi», [is les données 
d'observations. 
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 ÉLASTICITÉ ET RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. 
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— Statique et Dynamique 
_ des membranes rigides. Note de M. Ilexrr Paizroux, DOFUS par 
M. Jean Chazy. 


\ 


1. Pour étudier les questions de Statique ou de Dynamique lite aux. 
coques (membranes matérielles minces, mais rigides), il est utile d’é valuer le 
potentiel de forme où ot HORC P d’un corps élastique est caractérisé par 
des variables quelconques LMD ANT . Soit - 


ds? = gx dxi dx* 


le carré de l’élément linéaire de l’espace euclidien, après le changement de 
variables, et soient L', AL?, AL les composantes contravariantes du dépla- 
cement du point P du corps élastique. Grâce à l'emploi des dérivées 
covariantes, on trouve la valeur suivante du potentiel de forme : 


IN k Dali k i Ù 
20 = {ff (Se 5e) + ape piko; Re Re LA D ) | NES ne dx? dri, 
tous les indices étant des indices de sommation. 

2. Imaginons la surface moyenne de la coque considérée libre de charges. 
C’est une surface fixe que nous supposons rapportée à deux systèmes de lignes 
coordonnées & et 6. Tout point matériel P de la coque peut être caractérisé 
par trois paramètres &, 5, y ainsi définis : « et B sont les paramètres fixant la 
position du point M, projection orthogonale de P sur la surface moyenne; et 
l’on a y — MP. 

On peut mettre les ds* euclidien sous différentes formes : 


(1) AS = (1 — Yom) + y?r?] do? + dy°. 


La courbe décrite par M projection de P a do comme élément d’arc, p, pour 


" TEE Ro ere LA EU 
LR "4 1 A 4; J'X: 


à a diguen les “courbure | ; 


(2) de : AS Ne YPa)° do (1 — yo, Ds dy?. 


\ 


| Cette formule peut être obtenue directement par des considérations géo- 
_ métriques. | 

Supposons maintenant ie “e reste petit vis-à-vis des rayons F courbure 
en M; on aura, d’une manière approchée : 


= 


63) dst= (1 2ypi) dei+ (1 2 Da (url 
ou , 


(4) dS=(E da? + 2 F da dB + G dB?) — Fi (D de? + 2 D' da d& + D' dB) + dy?, 


en ulilisant les notations de Gauss. | 
| 3. Les coefficients £2;, du ds? euclidien étant ainsi définis, nous savons en 
principe former les dérivées covariantes nécessaires pour l'évaluation du 


potentiel de forme. Développons d’autre part la composante 1L' du déplacement 


par la formule des accroissements finis : 


DAC Pa AU (re. 0; | ee (or), 

et admettons que la dérivée première 9U'/0Y varie peu avec y à l’intérieur 
,de la surface. Nous pouvons alors poser U'= u;+ yv;, u; et v; étant fonctions 
de as b,"r#Felle’est ph dnenes que nous proposons pour parvenir à une 
mise en équations. 

4. Quand on effectue l'intégration par rapport à y, le potentiel de forme 
se ramène à une intégrale de surface. Pour mettre le problème de Dynamique 
en. D nat nous employons la méthode des fonctions paramètres : les six 
fonctions w,, ..., #, permettent de fixer la position de tout point P par rapport 
à la surface sheet libre (et fixe) avant toute considération dynamique. 
Si 9 est l’une de ces fonctions, on a six équations du mouvement telles que 

d'OS LATE (+ a 


TS El ND) Le. 
dog d% 8% 


La force vive 2T est considérée comme une fonctionnelle des © et des +’, 
dont on prend les dérivées fonctionnelles en + et +’. On suppose en outre 
que le travail virtuel des forces extérieures a été mis sous la forme suivante : 


36= f} O5 de d6. 


On simplifie les calculs en prenant les lignes de courbure de la surface 
moyenne comme lignes coordonnées : 
ds’ = E(1—2Yp:) de G(1— 2Y0:) dB? + dy?. 
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© Nous admettons que les termes yp, et ye, Sont petits devant l’unité, et que yv: 


est petit vis-à-vis de u; (ce qui correspond à une assez grande rigidité 
de la coque). AAA EEE 
On constate alors que les dérivées covariantes sont linéaires en y, puisque 

& porte sur un polynome du second degré en Y. L'intégration en y étant faite, 
les dérivées partielles fonctionnelles sont des fonctions linéaires et homogènes 
des u;, v;, et de leurs dérivées partielles premières et secondes. On aboutit à 
un système de six équations aux dérivées partielles par rapport aux six fonc- 
tions inconnues w,, ..., ©, avec seconds membres s’il existe des forces mas- 
siques ou bien des charges sur l’une ou l’autre face. 

5. Si une coque vibre sans charge, avec des conditions de contour données, 
la recherche des vibrations propres 


o(æ;, B; t)=®D(a, B)e#, 


nous conduit au problème suivant : choisir le paramètre « de telle sorte que le 
système linéaire et homogène des six équations en ® possède une solution non 
identiquement nulle, satisfaisant à des conditions données de contour. On peut 
ainsi aborder le problème des cloches. Dans ce cas on recherche plus particu- 
lièrement une solution qui soit de la forme suivante : 


o(r, 0, l) — d(r) eilwt-+nb), 


n élant un entier positif ou nul. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Remarque sur les ondes de choc en écoulement plan. 
Note (*) de M. Jean Lecras, présentée par M. Joseph Pérès. 


. Le calcul en premiere approximation des ondes de choc relatives à un profil losan- 

gique, montre la grande analogie qu'elles offrent, loin du profil, avec celles d’un 
i : RCE : 

profil parabolique. D'une façon plus générale, la largeur de la bande perturbée ne 
; LR : > 

dépend que de l’épaisseur du profil, non de sa forme, ni de sa profondeur. 


, . , : £ ” . : DE . . 
Is agit d’un écoulement plan supersonique, étudié en première approxi- 
mation (*) par une représentation paramétrique. 
1. Un écoulement à centre, de sommet O est un écoulement tel que les 
y . - . . nie 
caractéristiques € — const., forment un faisceau linéaire de sommet O, d’où 


NES 


Ft 


Soit un profil losangique ACB à incidence nulle, de demi-angle au som- 
met 2(OA—OB—1:1). Nous pouvons distinguer cinq régions dans le 


(*) Séance du 17 mars 1952. 
(!) Comptes rendus, 934, 1952, p. 181-183, mêmes notations. 
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domaine y > 0 : en amont de l’onde de choc avant AAA’ (région 1) et en 
aval de l’onde de choc arrière, la vitesse de perturbation est nulle; dans les 
triangles ACA’ (région 2) et BCB', la vitesse de perturbation est constante et 
a pour composante parallèle à Ox, respectivement u —— 4/8 et u — a/B; 
enfin l’onde de détente du point C correspond à un écoulement à centre de 
sommet O (région 3). |; 

La ligne CA’, caractéristique commune aux régions 2 el 3, n’est pas ligne de 
discontinuité de vitesse. 

L’onde de choc avant est formée du segment rectiligne AA’ d’équation 


26x'+aFy—=—26-0F 


et de l’arc A’A”, défini par l'équation différentielle 

dzx' L ‘ ! 
(1) 2 = Fat Us), où w—0, UE pr 
c’est un arc de la parabole += C j/y’. La condition ( r) entraîne le raccorde- 
ment des lignes AA' et A’A/. En écrivant que cet arc passe par A', point 
d’intersection de la droite AA et de la caractéristique CA’, nous obtenons son 
équation | 

(x— By} —228TF (x +6y)—o. 


Si nous coupons le demi-plan des y >o par une parallèle PY à Oy, 
d’abscisse æ, les ondes de choc coupent PY en deux points M, et M,. EntreM, 
et M, la vitesse de perturbation est un infiniment petit dont la partie principale, 
lorsque x augmente indéfiniment, est 


t'est l’abscisse N,N qui repère un point N de PY par rapport au point N, 
d’intersection avec Oy. 

La largeur de la bande est 

M, 2% Lt a + LOI Fe +0 (E). 

En négligeant les termes qui tendent vers zéro avec 1/æ, nous constatons que 
les expressions M, M, relatives à deux profils, l’un parabolique, l’autre losan- 
gique, de même profondeur (égale à 2) et de même épaisseur, ne différent que 
par des termes qui tendent vers zéro avec 1/. 

2° Ce résultat est général : la largeur de la bande perturbée par un profil 
convexe, symétrique et à incidence nulle, est un infiniment grand d'ordre 1/2 
dont la partie principale dépend de l'épaisseur du profil, mais non de sa forme 


ni de sa profondeur. | 
Le point à tangente horizontale, le bord d’attaque et le bord de fuite ont 


pour abscisses respectives 0, — l, et Z,. La loi de pentes g(x) est liée à l’épais 


C. R., 1952, 1° Semestre. (T. 234, N° 14.) OT 
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l'onde de choc est définie par ses équations paramétriques (rapportées aux 
axes Ox' et O y’), où nous choisirons les constantes d'intégration pour que 


l’onde de choc passe par le bord d’attaque (correspondant à (QE Re sde 
s ë x au es ET Cr Le 
PES 2 EN dE Î = 26 ] £ ge El Une : 


sont, en négligeant g°(— h), du second ordre, devant e//, : 


: Be d Me 
Gal. 7" , I= ———— £ 
TEL ME FE) 


c'est un arc de parabole, dont on peut obtenir une représentation pour les 
grandes valeurs de + par un développement limité 


æ de Te 


Introduisons comme précédemment la parallèle à O y, qui coupe les ondes 
de choc en M, et M,. Le segment M, M, est centré en N, sur O y’ (il n'en serait 


plus de même si le profil n’était pas à incidence nulle), et sa partie principale - 


est 5 


M, /2ly + oez 
Ma 0/20 0, 


qui ne dépend que de l'épaisseur e et du nombre de Mach M. 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur l'établissement de la courbe de remous d'un 
barrage en cours d'eau naturel. Note (*) de M. Roserrt SILBER, pré- 
sentée par M. Joseph Pérés. 


. L'établissement précis de la courbe de remous, c’est-à-dire des cotes atteintes par 
l’eau, dans un cours d'eau naturel est obtenu actuellement par des méthodes 
d'approximations successives longues et compliquées. Nous montrons ici qu'il peut 
l'être sans tatonnement à l’aide d’un diagramme que nous avons présenté 
précédemment, 


Dans une Note récente (‘) nous avons montré comment un diagramme uni- 
versel permet d'effectuer l'étude et le tracé de la ligne d’eau dans un canal. 
SR CR ES 
(*) Séance du 17 mars 1952. 
(:) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1124. 
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Poux un cours d’eau la perte de charge est mal connue, mais on connaît en 
diverses stations, la cote atteinte par l’eau pour différents débits avant établis- 


sement du barrage. Il convient de plus de rechercher non la profondeur d’eau, 
mal définie, mais la cote 3 (fig. 1). L’équation donnant la charge (ou énergie) 


(1) Hs + 


s’écrit en introduisant les variables sans dimension 


RATES PSE Q & * * r 
(2) RC + RES Hyÿ2gH 2 Vue 


équation universelle de notre Note précédente. Si nous prenons une valeur de 
référence H, comme unité de mesure de z* et g*, la caractéristique représen- 
tative de (2) en donne l’évolution pour la charge H,. Le diagramme de notre 
précédente Note fournit les caractéristiques à énergie constante, courbes 
affines de la précédente, graduées en rapport de cette énergie à l'énergie H,. 

On tracera d’abord (fig. 2) la représentation des données dans le dia- 
gramme : après avoir choisi H,, cote de la retenue au-dessus du plan de 
référence, on portera pour chaque station et chaque débit les valeurs de 3* 
et g*et l’on obtiendra le double réseau des courbes d'utilisation à débit 
constant Q et pour des stations données X avant établissement du barrage. 

Supposons que nous ayons obtenu la courbe d'utilisation après établis- 
sement du barrage jusqu’à la station X, ,. Nous cherchons le point A,. Si Q’ 
et Q (fig. 1) sont les débits donnant la même cote avant et après établissement 
du barrage, nous admettrons, hypothèse classique, que les pertes de charges 
par frottement AH et AH’ entre deux stations voisines sont reliées par 


AU ie A )=a(r)(S)- 
a=an( à); Soit a(r)=a(7)(& 


Rappelons horizontalement A, , en A, sur la courbe X, ,, d’où g”. La 


« QU: PP TRS: + POP TE LL Me CE Sn PONT 
Te Deer CA M ee % NY ÈS VERRA 4c Let 6 HS SL RTS Per, 
ne be à x te Le nd À j * 6 
SAT. PET NU NON Eos 
LT 3 
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valeur de A(H//H,) est lue sur le diagramme entre XA et X, sur la courbe Q' 
intrapolée entre Qp et Qp +1 encadrant le point A’,_,. Le point A, cherché 
se trouve sur la caractéristique définie par A(H/H,) et à l’abscisse : 


‘ Que 

TT HVoen S 
En fait le coefficient de perte de charge est plus grand quand l'écoulement 
est retardé, une partie de l’énergie cinétique n'étant pas récupérée. Devant 


l'ignorance où l’on est des lois exactes, on convient classiquement de diviser la 
perte de charge en une perte de eharge par frottement, suivant la loi quadra- 
tique, et une perte par divergence obtenue en prenant une fraction K (0,5 en 
général) de l’énergie cinétique perdue entre les deux stations : 


U?2 FE H Re. H EX 
AU=KA(S), d'où A(T)=KA(T +); 


A, est d’ailleurs une fraction faible de la première. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur la détermination des distances géocenirique 9 
et héliocentrique r d’astéroides dans la méthode de Laplace. Note de 
M. Bensauix pe Jekuowsxy, présentée par M. Ernest Esclangon. 


Dans la méthode de Laplace de détermination des orbites des astéroïdes, 
les deux inconnues p et r sont données par le système de deux équations 
simultanées, savoir : 

| 0 —( (Gi — RS), 
(1) des: u 
P=—p? +2 Sp SORA, 


2 
= 


= SÉANCE DU 31 MARS 1952. 1437 


Mises sous une forme entière, ces équations conduisent à une équation du 
huitième degré en o ou r, dont la discussion devient très compliquée. Notons 
aussi qu’en partant, comme il est d'habitude, d’une valeur provisoire arbitraire 
de p et en résolvant le système (1) soit par des essais (avec l'emploi des tables 
de Barlow), soit en mettant ce système sous une forme spéciale, appropriée aux 
tables calculées dans ce but (Tables d’Oppolzer ou de Leuschner), on est obligé 
de procéder par approximations successives. D’après ces dernières tables à 
deux arguments 3 — p/R etŸ— arccosS, comme le remarque M. Luc Picart(*), 
il faut même faire une discussion qui montrera qu’il peut arriver qu’il n’existe 
aucune valeur de z ou qu’il en existe deux; dans ce dernier cas il faut une 
observation supplémentaire pour choisir entre deux orbites possibles. 

L'objet de la présente Noté est d'indiquer une méthode de résolution du 
système (1) sous un mode de calcul uniforme avec des avantages que l’on 
ne rencontre pas dans d’autres méthodes. 

Commencer les calculs avec une valeur de o assez approchée; avoir dans les 
approximations successives les valeurs de o et de r, variant rapidement et dans 
le même sens et non en changeant de signe alternativement quand on passe 
d’une approximation à l’autre, et enfin, de ce fait, diminuer de moitié le 
nombre des approximations. 

Écrivons le système (1) sous la forme 


(2) | PR +Q 


d’où après l'élimination de 7° on a 
(3) é p—= bo?+ co + d. 
Puis, par le procédé connu, en posant p — 0, + b]3, cette équation devient 


| (4) 05 — Bpo + CG 


O HR R 
fo (s+ à) c=-(2SR +R); a=-R(i—): 


(5) ; 
| pen Fe. NME C=K+d. 
27 3 


Comme on le voit, seuls deux coefficients changent dans les approxi- 
mations ; le coefficient C qui dépend de d' et ce dernier qui est fonction de r,. 
On prendra en première approximation ro— 2,9, valeur moyenne pour la. 
plupart des astéroïdes. 
ee Rd 1 | | 

(:) Calcul des orbites et des éphémérides, p. 109. Éditeurs O. Doin et Fils, Paris. 


r. 
Mer 


AS AE AS RS | 
Anne e qui est L la ire racine rot de l'équatio ( don 
l’ensemble suivant des formules : ETNRRS RTS 


Nes PR Do = À COS, " 


avec les conditions 


0 [cos3g | <1 UE 
22 : A E 
ou bien, par l'ensemble 
C GB 3y— : 3 y— 
| æ= + 4 0 27° Po— Va + Va: à 
avec la condition C?/4 > B°/25. 
OPTIQUE. — Sur la décomvosition magnétique du triplet 2%P de l'hélium. 


Note de MM. Grorces Horxecker et Puirippe PLUVINAGE, présentée pe 


M. Jean Cabannes. 


Les progrès actuels de la spectroscopie nécessitent un perfectionnement et 
une extension du calcul fait par Bethe (*) de la décomposition du triplet 2°P 
de l’hélium dans un champ magnétique H. En effet la théorie de la structure 
fine pour H— 0, qui sert de point de départ, a été améliorée par Araki (?). 
Utilisant des fonctions d’ondes d'ordre zéro qui tiennent compte de l'interaction 
électrostatique des deux électrons et appliquant la méthode de perturbation 
avec un hamiltonien très approché, Araki détermine une structure fine coïnci- 
dant, à quelques centièmes près, avec les résultats expérimentaux. Comptés à 
partir du centre de gravité du triplet les niveaux calculés de 2°P,, 2°P,,2°P, 
notés respectivement £,, £&, & sont les suivants : 


Eo 0,072 Em *, E,—=— 0,066 cmt, Es — — 0,139 Cm!. 


Les mesures donnent 0,92, 0,09 et 0,14. 


Quand on fait agir le champ H, le hamiltonien comporte le terme supplé- 
mentaire 4 H(J.+ 5.) avec les notations habituelles. Nous appelons E;(m;) les 
sous-niveaux de nombre quantique magnétique m; qui se confondent avec &; 
pour H—o. Comme m; varie de —1àr, 5 sous-niveaux partent de &,, 


3 dec, et 1 dec. SOU Araki, nous exprimons les énergies en unité LIT 


a ———————————— ——————]—"——]—— 
(*) Handbuch der Physik, 24, n° 1, 1933, p. 4or. 
(?) Proc. phys. math. Soc. Japan (3), 19, 1987, p. 128. 


+ E(+ FI EE 30. 


Cire ( m\< 2, on déduirait du travail d’Araki des équalions séculaires du - LMP 

Hire puis du quatrième degré à cause du mélange des fonctions d’onde 

triplet et singulet. Mais la distance 2P — 2°P est environ 2000 fois plus grande 

_ que l'écart &, +2, et, au millième près, on peut considérer triplet et singulet 

es | comme Pubs ce qui abaisse d’une unité Je degré des équations 

_ séculaires. 

. LL expression LE22— Le 62 d’Araki qui rassemble Le intégrales 
directes « et d'échange des interactions Done individuelles et spin-orbite 

; mutuelles sera notée Z, et la somme n + r/ des intégrales directes et d’échange 

A de l'interaction spin-spin sera notée 11. Numériquement, en unités Dore, 


SEA 


D | ; T1 M=0,1531. ds - è 
es 
CORRE Pour m;—= +1, les équations séculaires, du second degré, ont pour racines 
De - $ 11-86 w? |. 
4 +. En ne | 8 4/2 + 6m + 4 
1 Le ar É 4 | 
LÉ | de Var: 
À , Be éme 88 4/2 6m + #|. » 
L _ : 
“ s # LD + 
e Pour m;=— 0, les niveaux E;(0) sont déterminés par l'équation 
ne. 


(E— &)(E — &4)(E — €) — w°(E — 8m) = 0, 


que nous avons numériquement résolue pour un certain nombre de valeurs 
de w (sans les approximations employées par Bethe). 

Quand w est petit (H100 gauss) on a l'effet Zeeman anormal avec les 
facteurs de Landé habituels Re 


: : P= 93 03 L'O pour ‘P; ‘P; Ps. < 5 
. É 


Quand « est de l’ordre de quelques unités (H/10000 gauss) l'effet & 
Paschen-Back des sous-niveaux E,(+1)et E,(Æ71) est pratiquement total et se 
l’on a très approximativement 


L R - r 


 E(Hi)=— 4m +20, E,(E1)=— 4m +0 
(Bethe n’envisageait que ce cas et regardait €, ete, comme confondus). 


a 
E 
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- Au contraire, l'effet Paschen-Back des sous-niveaux E;(o) ne peut se 


manifester que pour des valeurs considérables du champ, inaccessibles en 


| Décomposition magnétique 
du triplet 2°P,,, de l'hélium 


Hen gauss 
3510 
F- Energie en cm°* 

| 0164 


= 


sie 


pratique. Le calcul donne pour les trois courbes correspondant aux E;(o) 
trois asymptotes d'équations 


EL sn Ier es 


dont elles sont encore très éloignées pour w = 4 (H —14040 gauss). La figure 
indique la décomposition calculée de w — 0 à w — 4. 


SPECTROSCOPIE. — Utilisation des intensités relatives des bandes d’absorpton 
infrarouges pour l'interprétation des spectres. Note de M. Marcez LARNAUDIE, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


L'attribution de fréquences d'absorption aux oscillations fondamentales des 
molécules polyatomiques présentant presque toujours une part d'incertitude, 
il est naturel de penser à vérifier cette interprétation par une prévision même 
sommaire, de l'intensité des bandes. Nous allons montrer que la variation du 
moment électrique au cours d’une oscillation peut être évaluée assez facilement 


en fonction des moments dipolaires des différentes liaisons, pour des molécules 


symétriques, dont on a déjà effectué le calcul des coordonnées normales. 
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Faisons correspondre à chaque coordonnée interne de déplacement de 
valence R; un vecteur M; tel que la variation du moment électrique de la 
molécule au cours du déplacement très petit R; soit M:R;, cette variation 
pouvant être liée soit à une augmentation de longueur, soit à un changement 
de direction des différents moments dipolaires de la molécule. Exprimons le 
déplacement R;(»;) en fonction de la coordonnée normale Q+ lorsque la 
vibration normale y; est seule excitée. Avec les notations de précédents 
articles (*), (?), on a 


REY UxRj= UÜU;ioxQx 
j j 
où x est l'élément général de la matrice ®, obtenue par normalisation des 


lignes de la matrice W de passage des coordonnées symétriques aux coor- 
données normales 


w|= 


R—=WQ, ox AaW;E AVeCRICr— Z | : 
Î 


D'autre part l’amplitude de la coordonnée Q}; peut se calculer en exprimant 
l'énergie de la vibration y, 


LEE) ON cr OC. 


L’amplitude u, de la variation correspondante du moment électrique est 
donc : 
DD M; R;(vx) —_ DAUDS MU; W;x 
i 27 
et le coefficient d'absorption s’obtiendra suivant une formule bien connue | vorr 


par exemple G. Herzherg (*)]. 


App Bp[X MU Wa | 


i,j 


p étant le poids statistique du niveau considéré, et À et B deux constantes sans 
intérêt 1c1. 

Nous avons appliqué cette méthode au cas du cyclohexane, pour lequel les 
modes de vibration A, et E, sont actifs en infrarouge. Appelons M, r. Mr 
les moments dipolaires (en valeur absolue ) et les longueurs des liaisons CH 
respectivement parallèles et perpendiculaires à l'axe ternaire. 


(:) Comptes rendus, 231, 1950, p. 1292 et 2321991; p.910: 
(2) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1150. 
(:) G. HsrzserG, Spectra of polyatomic molecules. 
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Le coefficient d’adsorption K;/B des différentes fondamentales vaut : D 


Ÿ $ 
Le | 


1 È | RAR RUE Re Se À Le Mode _ Le 

5: Arr Los Se en | [17 RE L®, a (= —0 oi) | 
CU 
6 Re EE e,4(5 FPS pu), aa 


* - L a o a : 
Ÿ QUES f s à _... nd ñ Te 5 


Étrete ss - TEE a) 

2 
TE 

A +000) 0" ie Le ee 7 Ÿ 
DE (0 APTE O 
Et 
rs 
Be Les coefficients d'absorption mesurés d’après les aires des bandes, sont 


"+ proportionnels à 1050:A,(A., et E,); 640 :A,(A., et ET TEE UT UAT 
1 et E;y; 45 : y(Aa); 20: YCE,); rIXÔCE,); 140: e(Ea); 65 : A(E,);45 a(A x). | 
# Malgré le manque de données sur les moments dipolaires et leurs variations, 
il est possible de comparer les expressions obtenues, d’une part entre elles, 
d’autre part aux valeurs mesurées. On en déduit les résultats suivants : 
A 1° Des deux oscillations gauches à ete, « est attendue intense, à inexistante 
ou très faible. Nous avons été ainsi conduit à intervertir nos attributions anté- 
rieures basées sur des Feu approchés de Gonstantes de force et à prendre 
de UE € — 1259 cm 
Y(A2,) est prévue intense et la faible bande 1158, d’ailleurs inexistante 
à ne vapeur est insuffisante pour expliquer cette oscillation. Nous devons 
la situer à 905 cm ‘. 1158 correspond probablement à l’apparition en infra- 
F: rouge, malgré l’interdiction, de la raie Raman y(A,,)— 1157 cmt. 
4 YCE,), prévue de faible intensité, se trouve soit à 1017, soit à 1041, très 
probablement à la première position, puisque la deuxième s’interprète facile- 
ment comme combinaison. 
4° La région de la bande «(E,), soit 250 cm! environ est impossible à 
atteindre et la bandea(A,,) ne devrait pas apparaître d’après nos prévisions. 
Puisqu’elle est observée, vraisemblablement à 529emt (bande qui n’admet 
pas d’autre explication), il faut supposer une certaine dissymétrie, moléculaire 
due peut-être au carbone C,,. Gette oscillation apparaît également dans le 


spectre de diffusion, bien qu’elle soit permise uniquément en infrarouge par les 
règles de sélection. 


4 
: 

+ 
. 
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Le calcul es nous proposons ci-dessus peut être adapté à Vévaluation des 


moments dipolaires dans Le cas de molécules simples et symétriques. 


SPECTROPHOTOMÉTRIE. — Réalisation d’une source luminescente étalon 
secondaire de répartition énergétique. Note de MM. Daniez CHALONGE, 
Pierre Guérin et Marcez SERVIGNE, présentée par M. André Danjon. 


Il y a quelques années, Servigne et Vassy (‘) ont montré les possibilités 
offertes aux spectroscopistes par l’emploi de sources semblables aux tubes 
luminescents industriels. Développant la même idée, Vigroux a constitué 
des sources plus stables en séparant les produits luminescents de la lampe 
à mercure excitatrice; 1] a vérifié que dans ces nouvelles conditions le 
spectre de luminescence avait une distribution énergétique très bien 
définie (?). Dans les deux cas, la source n’émettait que des radiations 
visibles. 

Les progrès récents réalisés dans la préparation de sels minéraux micro- 
cristallins luminescents permettent d'améliorer ces sources et d’en prolonger 
le rayonnement assez loin dans l’ultraviolet. Aussi une nouvelle étude de 
leurs propriétés est-elle devenue nécessaire. 

La partie sensible de la source étudiée iei est constituée par un mélange, 
en proportions convenables, des divers sels cristallisés du tableau qui, 
sous l’action d’un rayonnement excitateur tel que la raie de résonance du 
mercure, émettent dans les diverses régions du spectre indiquées à la 
troisième colonne. 


Substance. Activée par Domaine d'émission. 
Halophosphate de calcium..... traces de Mn et Sb Rouge orangé (5 900 À) 
Silicateldesziné 24... 2. traces de Mn Vert (5400 À) 
Tungstate de calcium......... | (pur) Bleu (4 350 À) 
Silicate de baryum........... traces de Pb Ultraviolet (3 500 À) 
Phosphate de calcium......... traces de TI Ultraviolet (3 190 À) 


La poudre homogène ainsi constituée, placée en une couche mince 
de 20 mm de diamètre et de quelques dixièmes de millimètre d’épaisseur, 
dans une coupelle métallique fermée par une lame de quartz est 1rradiée 
par une petite lampe en quartz à mercure sous faible pression (pour éviter 
le renversement de la raie de résonance) alimentée par un courant continu 

9 £ . r . 
de 20 mA sous 300 V. Le spectre de luminescence de la lame donné par 
un spectrographe à optique de quartz est parfaitement continu de À 2 900 À 


- (1) Revue d'Optique, 16, 1937, p: 4238, et 21, 1942, p. 88 
(2) Annales d'Astrophysique, 5, 1942, p. 4x. 
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jusqu’au delà du domaine de sensibilité des plaques panchromatiques; il 


présente un noircissement sensiblement constant dans tout dé domaine. 
Les raies du mercure qui coupent le spectre peuvent étre trés ONE 
par interposition entre le tube à mercure et la lame luminescente d’une 
cuve en quartz contenant une solution aqueuse de sulfate de nickel et 
cobalt qui n’absorbe que faiblement les radiations excitatrices (plus courtès 
que À 3300 À). Le rayonnement de la lame possède des propriétés très 
intéressantes. " | 

Les poudres énumérées dans le tableau [ ont été choisies parmi celles 
dont la luminescence est excitée presque exclusivement par les radiations 
voisines de À 2 537 À ; elles sont à peu près insensibles à À 3 660 À et ne réa- 
gissent que faiblement au groupe À 3 130 À. Il était néanmoins important 
de vérifier dans quelles limites les modifications de la distribution de l’inten- 
sité entre les raies du tube à mercure pouvaient influencer la répartition 
de l’énergie dans le rayonnement émis, étant donné que certaines des 
radiations excitatrices apparaissent sur le fond même du spectre de lumi- 
nescence émis par la lame (alors que dans le cas étudié par Vigroux elles 
en étaient très loin). Il a été constaté que pour faire subir au spectre 
continu de luminescence des déformations atteignant 10 % il fallait, soit 
faire varier dans un rapport 100 l'intensité du groupe À 3 660 À par rapport 
à la raie de résonance, soit dans un rapport 3 l'intensité du groupe À 3 130 À 
par rapport à cette même raie À 2 537 À. Or de telles amplitudes dans les 
variations d'intensité relative des raies sont loin de se produire lorsque 
l’on remplace le tube à mercure excitateur par un tube analogue, ou lorsque 
l’on fait varier dans de larges limites (de 20 à 50 mA) l'intensité du courant 
qui traverse ce tube : ces deux changements s’accompagnent de défor- 
mations atteignant rarement 3 % et 1l est facile de les réduire encore et de 
les annuler pratiquement en employant toujours à peu près le même courant 
d’excitation. D’autre part, un fonctionnement continu durant plusieurs 
jours de la lampe sous le même régime n’est accompagné d’aucune modifi- 
cation appréciable dans la répartition énergétique du spectre, mais seule- 
ment d’une légère baisse de l'intensité générale (°). 

On voit donc qu'un mélange de poudres luminescentes donné, excité 
par une lampe à mercure d’un type assez sommairement caractérisé, 
constitue une source lumineuse dont la répartition énergétique peut être 
considérée comme invariable avec une’très bonne approximation; sa durée 
de vie est pratiquement indéfinie, même en service prolongé. Elle possède 
en outre le double avantage de pouvoir être modifiée à volonté (en chan- 


RS 


(*) Les données précises fournies par les expériences qui ont permis d'aboutir à ces 
conclusions seront exposées en détails par l’un de nous dans une autre publication 
(P. Guérin, Revue d’Optique, en préparation). 
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geant la nature et la proportion des poudres composantes) et d’avoir une 
brillance variable dans de très larges limites. Cette source ne peut être 
qu'un étalon secondaire car elle demande évidemment à être elle-même 
étalonnée, par référence au corps noir par exemple. 


MAGNÉTOOPTIQUE. — Variation thermique de l'effet Faraday de l'azote 
liquide pur. Note de M. François Gauue, présentée par M. Jean Cabannes. 


Cette mesure était nécessaire pour l'étude ultérieure des écarts à la loi d'additivité 
dans les mélanges d'oxygène et d’azote. Dans le domaine de 63,3°K à 82,3°K, la 
constante de Verdet de l’azote pur décroît régulièrement, tandis que le pouvoir 
rotatoire magnétique spécifique et la rotativité restent sensiblement constants. 


Une précédente Note (‘) mentionnait les résultats de mesures relatives à 
l'effet Faraday de l'oxygène liquide, entre 63,4°K et 94,6°K. Il à paru 
intéressant, en raison des propriétés paramagnétiques de l'oxygène, d'étudier 
l'influence d’une variation du champ moléculaire, en diluant l’oxygène dans un 
gaz inerte et diamagnétique comme l'azote. C’est pourquoi une étude préa- 
lable de l'effet Faraday de l’azote liquide pur est apparue nécessaire. La cons- 
tante de Verdet de ce corps avait bien été mesurée pour diverses radiations par 
Chaudier (?) qui trouvait Â—0,415.107? minutes par gauss.cm pour À—5890 À 
et À — 0,487.10 ? pour À — 5 461 À. Mais l'azote utilisé était un produit com- 
mercial impur qui contenait certainement de l’oxygène, puisque l’auteur fait 
remarquer que le liquide était nettement attiré par les pôles de l’électro-aimant. 
Or, la présence d'oxygène même en faible proportion, affecte notablement la 
constante de Verdet de l’azote. De plus, la température n’était pas connue 
avec précision (température d’ébullition normale de l’azote commercial utilisé) 
et la variation thermique n’était pas étudiée. Enfin, les mesures absolues effec- 
tuées à cette époque sur l’eau et le sulfure de carbone étaient beaucoup moins 
précises que celles dont on dispose aujourd’hui. | 

Les présentes mesures sont effectuées dans le grand électro-aimant de 
Bellevue, au moyen du montage déjà utilisé pour l’oxygène. L’azote utilisé est 
chimiquement pur. La température dans le cryostat servant aux mesures est 
connue au moyen d’un thermomètre à tension de vapeur d’azote pur, à moins 
de o, 1° près, d’après les tables de tensions de vapeur de l’azôte pur établies par 
Cath (*). Le pouvoir rotatoire magnétique spécifique [A]—A/d est calculé 


(:) Comptes rendus, 232, 1951, p. 2804. (Les deux nombres 0,397 et 0,393 figurant à la 
fin de cette Note sont les rotativités déterminées par MM: de Mallemann, Suhner et SHpee 
pour l'oxygène gazeux et pour la radiation À — 5780 À. Pour la radiation verte À = 5461 À, 
ces rotativités sont respectivement 0,429 et 0,425.) 

(2) Comptes rendus, 156, 1913, p. 1008. 

(2) Comm. Leiden, n° 152 d, 1918. 


accidentelles possibles sur la constante de Verdet sont de l’ordre de deux ou 
: Ki trois unités du dernier chiffre significatif. Elle peuvent être un peu plus élevées 
en pour le pouvoir rotatoire magnétique spécifique et pour la rotativité qui font 
| intervenir également d’autres mesures. Les résultats montrent que la constante 
- LES de Verdet décroît régulièrement en fonction de T, en raison de la décroissance 
dela densité. Mais le pouvoir rotatoire magnétique spécifique et la rotativité 


5e restent sensiblement constants dans le domaine étudié. 
_ Pression Constante Pouvoir & 
LIL de vapeur de Verdet rotatoire 
LE se Sr: de l’azote (en minutes magnétique ] 
ï NT Température (en mm par gauss.cm) spécifique Rotativité 
2 2 à À A ].on 
we Je (en °K). de mercure). pour À = 5461 À. [A|—= He | = 
HORIEE LA RIRE LT SR 97 107?,0,490 _10—2.0,564 10—?,0,911 
TRE 0 GS°6: Fee 103 | 0,490 0,266 0,512 
a CESR 138 0,482 0,61 0,508. 
CPS 193 0,478 0,961 0,510 
ne 2 (NS 224 0,476 0,963 o,d1I1 
TA OO Re ont 256 0,472 0,960 0,509 
: 21608) 70) lee ter 293 0,474 0,64 0,513 
À + LÉO 462 0,465 0,564 0,513 
#4 DANON UNS SEDEIEIT 0,457 0,268 > 0,519 
ne : ARE Se are 834 0,453 0,563 0,219 
LR SOS ALRE E ES 1030 0,448 0,564 
| 2 L CENT A URÉET 1327: 0,443 0,564 
4 LM PHYSIQUE NUCLÉAIRE. —/iffusion de nucléons de 200 MeV par 
D des particules a. Note (*) de M. Jrax Hripmanx, présentée par 


M. Louis Leprince-Ringuet. 


En 1950 nous avons calculé les caractéristiques essentielles de la diffusion 
de nucléons de 90 Me V par des particules « (!). Nous donnons ici les résultats 
0 calculés pour des nucléons incidents de 200 Me V, énergie actuellement acces- 
N —————————— TT TT 
Comm. Leiden, n° 145 ce, 1914. 

Can. Journ. of Research., 15, Sect. À, 1937, p. TOI. 
De MaLLEManN, GaBlaNo et Suuxer, Comptes rendus, 209, 1936, p. 837. 


Séance du 2/ mars 1952. 
J. Heibmann, Phil. Mag., WA, 1950, p. 444. 


: Dee 

e ca est exactement 1e même 

C Le go. MeV: approximation de REA 

“Serber gaussien, fonctions d'onde gaussiennes. Trois cas. 


u ion sont ainsi traités : 


pe 


. TS. Diffusion élastique. — Dans le + me du centre de gravité de l’ensemble 
bob ee Tir incident-hélion, la section efficace différentielle pour la diffusion 


du nucléon à à un angle 0 est 


Ne | do 


R = 4,50 exp (—17,502) x 10 cm?, 


ce qui signifie que le nucléon est diffusé vers l'avant avec une section efficace 
totale de 81 millibarns et une dispersion angulaire de demi-demi-largeur dettes 


Très peu (or: :107) sont trouvés être diffusés en arrière; pour des raisons 
| que nous exposons plus bas, ce dernier résultat doit être considéré comme 


sans pre < 


do/dSèdË en mb/Mev 


2° Diffusion avec arrachement d'un nucléon de l'hélion. — Le calcul n’a été 
fait que dans Le cas, plus simple, où ce nucléon est de nature différente de celle 


du nucléon incident, par exemple 


n+He, + n+H,+H,;. 


La distribution angulaire et énergétique du triton (ou du He, dans le cas 
de protons incidents) résiduel dans le système du laboratoire est donnée 


2) C. Swarrz, Phys. Rev., 85, 1952, p. 73. 
) P. TANNENWALD, communication privée. 
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par la figure 1; 0 est l'angle de recul du triton et E son énergie cinétique. 
Par intégration graphique approximative la section efficace totale pour 
ce mode de diffusion est trouvée égale à (90 + 20) mb. Les tritons sont lents 
et émis presque isotropiquement. Il est à présumer, pour des raisons que nous 
exposons plus bas, que le calcul montrerait que le nucléon arraché est émis 
avec une énergie faible comparée à celle du nucléon incident. 


3 Diffusion avec formation de deuton. — Pour la réaction 
n H, 
H, + He — H+ FE 


le calcul donne une section efficace totale d'environ 1/10 demillibarn; cette 
valeur est de deux ordres de magnitude trop faible, si on la compare à ce que 
l'on obtiendrait par l'emploi d’un modèle de Fermi corrigé (*). 

Cela est dû à ce que dans ce cas, comme dans celui de la diffusion élastique 
en arrière ou dans celui où le nucléon arraché aurait une grande énergie 
cinétique, le calcul fournit un résultat très sous-estimé. En effet il entre alors 
dans le calcul de l'amplitude de diffusion des composantes de Fourier corres- 
pondant à de grands changements de moment, et l'emploi de fonctions de 
Gauss, très utiles pour faire analytiquement les intégrations, a pour 
conséquence de très sous-estimer ces grandes composantes. Et par grandes 
composantes on peut entendre, s'appuyant par exemple sur la théorie de la 
« portée effective » des forces nucléaires (), des composantes de Fourier 
correspondant à des changements de vecteur-propagation supérieurs à 
F2 LOSC Se 


ÉLECTROCHIMIE. — Mécanisme de la corrosion par l'oxy gène. 
Note de M. Rexé Aupuserr, présentée par M. Eugène Darmois. 


La théorie de la surtension appliquée à la corrosion des métaux en présence 
d'oxygène permet de préciser le mécanisme du phénomène. 


Le rôle de l’oxygène dans la dissolution d’un métal au contact d’un électro- 
lyte peut être prévu par des considérations thermodynamiques; on peut 


admettre, en effet, que l’oxygène intervient principalement en milieu acide et 
neutre suivant : 


O0, + 4H+ + 40 = 2H, 0. 
Si l’on admet d’autre part pour le métal, l'équilibre M = M++ 6, on est amené 
à considérer les deux énergies libres suivantes : E,=E, + 0,060 log,,[ M+] 


EE — TE 


(*) J. Hermann, Phys. Rev., 80, 1950, p. 197. 
(5) H. À. Berne, Phys. Rev., T6, 1949, p. 38. 
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rmi inée à à partir d 
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+27 ? 
RTE 


se 


FE ‘ : F7 5, L Fe RSS 
WMi+p1To ; Wie Le 2 Mare 


4 ! (6) A = Ai SE e. RT —#! [M*] efat RT ANUS sn È ; es ï 
ro gs CR RS | : : A Wa fe w! pre. : Fe te es 
RAT En a= RIRE M [He Tee VOIE | | 
IR _ D'autre part l'activité ou 1 la concentration des atomes d’ denses peut être e 
#, tirée Qi RIE SA DE A LACET TDR 
‘os Sr cts PÉTER A ST EMEN D Res LIEN UE 
MOT Fe Hoi REUS TA Rues 
= FE x $ £ id: | UE 
1 HPETCRES et | transportée dans l'équation (7). Par suite à, — -i, pour un système situé ‘loin Te 
E de DA donneenfin: | | | 2 
4e (W, = W;,= W;) RTS RS ue D URT | RUE 
s LOIRET a Pa AM) ER RM LEE 2 9 NET A LEOE "7 Log H+ 
PÉTER ER (tie Bns  Gutrebps FA 7 (a+ RME el if 
ee | 
D. * ‘ À 
m0 à s . , à é \ 
3 _2° Si l’on admet maintenant que l’attaque est le Result d’une action secon- - 
“HAE daire conformément aux processus : | 
A 
7 (10) à ATHÉES A 0 ne 
É, (11) A+M = A-+M+ ns 
‘“Æ # | 
* (12) AG ‘AT 
2 
| (13) HER 10 x 
+ : HO Fe 
M... (0 HORS 20 HE 
à (2) R. AUDUBERT, J. Chim.'Phys., 21: 1924, pP. Por J. Phys. et Radium, 3, 1942, * 
;1p- 81; Comptes rendus, 234, 1952, p. 1166. 7e 
se 7 GR, 1962, 1 Semestre. (T. 234, N° 14.) 92 5 
: sh À À 
; A , IN 


PR le A 2 2 EL 
RATE PE I STT RT 
NN 
\ Wie Fe # ra r 
ETATS DIM 

TRES MC 


Ont tire alors LA et CHF des relations suivantes : RAI es Le 


fl 
" 


À ë + ARNO AU ERUR ES CID 
ue = x 2: : . , M b j : u ? a d + RER 
Le ACER Ps ue 2e | FE AU SR US RRANERESEN 


_ L'égalité s, =, donneenfin 


REA RS D ME dE LG 2e Lt %: 

== Lo ee > | OH Ÿ 

Te ane pe acces pie Pen PRES > 

RS TS Ce PR ee OR MARNE A DA CAR ei 

A Ce RETRACE PEL SN ER pes ACC 

| tam 0e ve Teaser Oil A UT 
ER . US ! < | Fa Li 
pie Nu iUes B=Wi= Wii WW Ne à 

ARR VÉRETRRS k #3 2 

On voit ainsi que dans ces A d'attèque le Ditentiol varie linéairement RO» 


. avec le PH, mais dans le cas d'une réaction EL l’activité de J'anion SUR VE 


_intervient. ar à 
On montre enfin que, toujours lorsque les systèmes sont situés loin de Rene 
= l'équilibre, la cinétique de la dissolution est représentée par ; 
“er ANT) A | 3 
Ro EM = [M}-+ At, 
, L GR 
[HT = LH + At F 


où À est une constante comprenant les constantes cinétiques et les énergies 
d'activation. 
Lorsque l’on considère le domaine complet de l’attaque l’équation de la 
_ cinétique est alors obtenue par 


20 (= f ü dt. FE 
\ AUX (0 | ; . d Le È 


Notons enfin que pour des solutions alcalines on obtiendrait des relations 


analogues en considérant À 
O2 + 2H,0 AO SAONE: 
En résumé on voit qu'il est possible en comparant les courbes expérimen- | à 
tales.aux diverses formules de préciser le mécanisme d’une COTTOSION. 
" 
ui 7 


PAU OMR LE CES À TT per MSA PE UT NE 98 a GET PE 
VA) LS ME RECIET SE MR CEE ns ANSE 
\ 4 OT 1e ERA PA RE PATOUAS 


aa PU T's es ETAT D Wu a , EE V4 <<] AE 4 À (M y" 


A de rL Ps LAS et : sas À | - ie s “ax 
FA © NC | SÉANCE DU 31 MARS 1952. FAD LL PTTA EEE 


pre j ; Eat 
| CHIMIE MINÉRALE. — Quelques essais récents sur la production d'acide nitrique EM 
Ÿ à l'aide du rayonnement solaire. Note de MM. Féuix Trouse, Marc Foëx et Fe 
M"° Cuarcorre Henry La BLancuerais, présentée par M. Paul Lebeau. | 


Plusieurs publications (1), (2) ont souligné les progrès successifs réalisés dans la F4 

EH production d'acide nitrique à l'aide de l’énérgie solaire. Nous donnons, dans le pré- a. 
sent travail, le résumé des résultats obtenus au Laboratoire de l'Énergie Solaire de DAS 
Mont-Louis, au cours de recherches effectuées en 1951, en liaison avec l'Ingénieur TS te 

Général Fauveau, Directeur du Laboratoire Central des Poudres. A 


Le but de ces nouvelles recherches est d'améliorer le rendement énergé- | 
tique de la production d’acide nitrique au four solaire et de définir également Fe 
des conditions de travail avec des installations plus puissantes. À 

Dans nos essais précédents, le rendement en NO,H au kilowattheure 
était de l’ordre de 4,5 g. Très récemment, MM. Guillemonat et Frixon, EE 

ont obtenu des rendements nettements supérieurs (?). A 

Il nous est apparu que les échanges entre gaz et parois soumises à l’action UE SN 
du rayonnement solaire étaient insuffisants car, d’après nos travaux précé- 
dents, le titre en oxyde d’azote, de 1,27 % pour de très faibles débits, 
baissait notablement dès que l’on atteignait quelques centaines de grammes 
d’air à l'heure. 


Le montage qui nous a donné les meilleurs rendements comporte (pour 1 
figure) : Re 
1° un préchauffage P des gaz autour de la cavité soumise au rayon- AE 


nement solaire ; ci 
2° une circulation des gaz de la cavité arrière B vers la cavité portée 
à haute température A, à travers une pièce céramique en magnésie ce 
traversée par de nombreux canaux; | 
3° une aspiration, devant la cavité À, des gaz très chauds chargés de 
vapeurs nitreuses et d’une certaine proportion d’air extérieur. On réalise 
ainsi un refroidissement brutal qui permet d'éviter pratiquement la décom- 
position des oxydes d’azote obtenus à haute température. 
Les résultats sont les suivants : | 
La température des gaz à la sortie du préchauffeur est de l'ordre ’ 
de 800 à 1000° C. 
Le titre en oxyde d’azote de l'air, avant dilution, est de 5,4 % pour un 
débit de 180 g/h, 3,3% pour 375 g/h, 2,0 % pour 600 g/h, 0,6% pour 1100 o/b. 


(:) F. Trousse, M. Foëx et Cu. Henry LA BLanNcuETaAIs, Comptes rendus, 225, 1947, p. 1073; 


233, 1991,/p.911< 
(2) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1499: 
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Le rendement énergétique maximum est obtenu pour environ 400 g/h. 

Il est de 14 g d’acide nitrique au kilowattheure. | | 
Le bilan thermique de l’opération, effectuée avec un four solaire d’une. 
_ puissance de l’ordre de 2,5 kW, montre que 0,53 kW seulement sont 


utilisés pour le chauffage des gaz. 


COMPRESSION 


| 
| 


ee me me ur mr me 
SEAT DE DU RARE ARENA 
PORC ACC AE TIC Ou Tr, 
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1 
De du A 

, 

[1 
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ASPIRATION 


Théoriquement, le rendement de l'opération est donc de l’ordre de : 


SAN ù 
T3 — —= 100 £ environ de NO;H au kWh, 
0,33 
On peut espérer, si teinc 1 
: : spérer, sinon atteindre cette valeur, du moins, avec des appa- 
IePS plus puissants, comportant moins de pertes, et des échangeurs de 
. c) 
calories, s’en rapprocher. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Photochimie du méso-azanaphtacène et de benzologues 
_ angulaiïres, obtenus à partir de la benzoïsatine linéaire. Note (*) de MM. Annré 
ÊTrenxe et ALexaNDRE STAEHELIN, présentée par M. Charles Dufraisse. 


Préparation de la benzo | b] acridine ou aza-5-naphtacène, des dibenzo [d, h] 
et [@&, {| acridines par la réaction de Pftzinger entre la benzoisatine linéaire, la 
cyclohexanone, l’x et la G-tétralone. Étude de la photooxydation et de la photodimé- 
risation de ces benzacridines. 


L'application de la réaction de Pfitzinger à la condensation de la benzoisa- 
une linéaire, [, corps pour lequel nous avions trouvé une méthode de syn- 
thèse (*), a été étendue au cas de la cyclohexanone, IL, de l’a-tétralone, III, et FA 
de la B-tétralone, IV. On ‘a pu préparer ainsi la benzo [b] acridine ou aza-b- 
naphtacène, V, la dibenzo [b, h] acridine, VIII, et la dibenzo [a, £] acri- 
dine, XII, (?) qui ont été soumis à la photooxydation et à la photodimé- 
risation. 

Préparations. — a. La cyclohexanone, I1, donne avec I l’acide tétra- 
hydro-1.2.3.4 aza-5-naphtacène carboxylique-1.2, VI a, (C;;$H,,O,N), 
carrés Jaunes (acide acétique), F,., 364-365°, décarboxylable à 300° en tétra- 
hydro-1.2.3.4 aza-5-naphtacène, VI b, (C;,H,,N), aiguilles jaune pâle 
(sublimation) F,,, 170-171°. Ce corps, déshydrogéné, en présence de litharge 
au-dessus de 300°, donne l’aza-5-naphtacène, V, (C;,H,,N), ou benzo [b| 
acridine, feuillets orangés (sublimation) KF,,,225-226°, déjà préparé par 
d’autres méthodes (*)(F,, 224-225°). L’oxydation chromique acétique donne 
l’aza-5-naphtacène quinone-6.11, VIL(C,;H,O,N) aiguilles jaune pâle (acide 
acétique), F,,, 304-305° (cuve verte). 

b. L’a-tétralone, III, donne avec I l’acide dihydro-5.6-dibenzo{b, k] acridine- 
carboxylique-7, IX, (C:: H,;O,N), aiguilles jaunes (ac. acétique) F4, 317-319°, 
qui se décarboxyle etse déshydrogène simultanément vers 300° en dibenzo[b, A] 
acridine, VIII, (C,, H,, NN) aiguilles jaunes (benzène), K,, 194-195°(*). L’oxy- 
dation chromique acétique de ce dernier donne la dibenzo [b, A] acridine 
dione-8.13, X, (C1 Hu ON), dimorphe : aiguilles, F,,,265-267°, et prismes 
jaune pâle, F,, 304-306° (cuve verte). 


*) Séance du 24 mars 1992. 


x A. Errenne et À. STAEMELIN, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1960; 233, 1001, p. 262. 
. (2) La nomenclature et la désignation des positions sont celles du « Ring Index ». 
(5) J. von Braun, Ann., 451, 1927, p. 1; M. Scnôrr, Ber., 27, 1894, p. 2840; À. ALBERT, 
D. J. Browx et H. Dueweze, J. Chem. Soc., 1948, p. 1284. À 

(*) Nous venons d’avoir connaissance d'un Mémoire de Ng. Ph. Buu-Hoï ÉtpJacquienon 
publié récemment, J. Chem. Soc., 1951, p. 2964, dans lequel il est décrit les deux 
dibenzo acridines VIII et XII, obtenues par une méthode différente de la nôtre. Toutefois 


le p. f. du prémier corps ne correspond pas à celui que nous indiquons. 


ie UT RAR "DÉCRET À RÉ 0 LAURE. SE aa ie 2 2 
PE + FO us L To x : { ie } La * LE" Fa À L { 
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c. La 8-tétralone, IV, donne avec Î l'acide dihydro-5.6 dibenzo Ca t| 
acridine carboxylique-14, XLIL, (Cas His ON), isomère de l’acide IX, aiguilles 
jaunes (ac. acétique)F,,, 398-560° qui se décarboxyle et se déshydrogène 
imultanément vers 250° en dibenzo | a, é] acridine, XI, (G:: HN), aiguules | 
jaunes (benzène), F4 207-208°, corps déjà obtenu autrement par d’autres | 
auteurs (*), (*) (F,,203-206°). L'oxydation chromique acétique donne la 
dibenzo [a,ë] acridine dione-8.13, XIV, (Cs: Hu ON), dimorphe, aiguilles, 


F4 274-276° et prismes jaune-pâle, F,,. 291-293°, (cuve verte). 
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À Propriétés photochimiques. — Par leur structure, l’azanaphtacène, V, et les 


deux dibenzacridines, VIII et XII, devaient présenter des propriétés photo- 
chimiques analogues à l’aza-1-anthracène et à l’acridine, dont ils sont des 
benzologues supérieurs. Or l’aza-1-anthracène est capable de se photo-oxyder 
pour donner un photo-oxyde instable, se transformant immédiatement en la 
mésoquinone, l’aza-1-anthraquinone et de se dimériser (*). Quant à l’acridine, 
elle ne donne pas de photo-oxyde, mais seulement un dimère ("). 

La photo-oxydation des trois corps azacéniques, V, VIII, XIT semble être 
analogue à la photo-oxydation des azanthracènes. Ainsi en solution sulfocar- 
bonique et benzénique diluée, elle permet d'aboutir, plus ou moins rapidement, 
aux mésoquinones par l'intermédiaire des photooxydes. Cependant seul, le 


(5) E. Srronsacn, Ber., 34, 1901, p. 4146; D. H. Hey et E. R. B. JacksoN, J. Chem. 
Soc., 1936, p. 1783-1788. 

() À. Errenne, Comptes rendus, 218, 1944, p. 841; Ann. Chim. (12), 1, 1946, p. 38. 

(7) Ca. Durraisse et J. Houpirarr, Bull. Soc. Chim., (5), 5, 1938, p. 626. 
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26 FR VON EE me : ET 
ss Si lirradiation a lieu en solution éthérée ue 1e trois corps V, VIIL, 
4 x XIL se: transforment en dimères, corps presque incolores, fondant au-dessus aie 
_ 300", _insolubles dans les solvants usuels et régénérant les monomères gs 
ÿ _ respectifs par chauffage lent. Par analogie avec ce que l’on sait sur la PRESS : 
LE _dimérisation de l’acridine et des azanthracènes, on peut concevoir, que la 
LEA CRE _ dimérisation puisse se faire par les positions méso de l'enchaînement acénique, 
LE soit par les sommets purement carbonés (6.11, et 8. 13), soit par les sommets 
14 _carbone-azote (5.12 et 7.14). Effectivement, on observe la formation de 
x KA diverses formes cristallines, lors de la dimérisation de chaque produit, ce qui a 
(ee = semblerait indiquer que l’on a affaire à des photodimères isomères mais ceux-ci F2 
_. n’ont pu être séparés en raison de leur insolubilité. 4 ; $ 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le produit d'hydrogénolyse de la lupulone. À 


É- AS Note de MM. Serce Davin et Cevoer Îuer, transmise par A 
Be. M. Raymond Cornubert. AE 
| 7 e D’après Wôllmer l’hydrogénation catalytique sur palladium de la lupulone (I) 3 | 
ES (‘), (2) conduit à l’isopentane et à la di-isoamyÿlisovaleroylphloroglucine (Il). 

# co | 
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| (:) Wozzuer, Ber., 58, 1925, p. 672 

g. Ca Verzece et Govarrt, Bull. Sar: Chir. Belges, 58, 1949, p.432. be 
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Lastructure (D) a été établie en fonction de celle de l’humulone, mais la singula- 
rité des réactions envisagées justifie la recherche de preuves directes. Nous 
avons réalisé de la façon suivante la synthèse du composé (IT), non encore 
décrit dans la bibliographie que nous avons isolé sous forme de tribenzoate. 

On procède à une double alkylation nucléaire simultanée de l’isovaleroyl- 


phoroglucine par deux molécules de «bromure d’isoprène » 


(CH3 }e G — CH—CH>: Br, 
4 


dans les conditions décrites par Riedl (*). Après une durée de réaction de 
12h, le produit brut de condensation (4,68) est hydrogéné. sous pression 
normale, à froid, en présence de chlorure de palladium (solution aqueuse 
à 10% /2cm°). | 

Il y a fixation de 68ocm* d'hydrogène. On n’a pas cherché à isoler le 
composé II de l’huile obtenue après évaporation du solvant, puisque, d’après 
Wôllmer, celui-ci est amorphe, mais on a procédé tout de suite à la benzoylation 
d’une fraction (1 g) du produit brut par le chlorure de benzoyle (2 g) et la pyri- 
dine (4 cm°}, sous atmosphère de gaz carbonique. On abandonne trois jours à 
température ambiante, on élimine la pyridineetle chlorure de benzoyle en excès 
de la façon habituelle. Le résidu amorphe, de couleur très sombre, est extrait à 
l’éther de pétrole (600 cm* en tout) et la solution, passée sur une colonne 
d’alumine (30g), est éluée à l’éther de pétrole. L’éluat est recueilli par un 
collecteur automatique de fractions de 20 cm*. La fraction 21 (40 mg)cristallise 
dans l'alcool méthylique. On obtient, par cristallisations alternées répétées 
dans l’alcool méthylique et l’hexane, des aiguilles, F 164°, après un tassement 
à 158. 

Analyse. — C,,H,,0.; calculé %, C 56,1, H 7,0; trouvé %, C 36,5, H 7,3. 

Le point de fusion de 163-164° du benzoate du produit naturel IT, préparé 
d’après Wôllmer, n’est pas modifié par mélange avec le produit synthétique 
et les propriétés de solubilité ainsi que l’aspect microscopique des cristaux sont 
les mêmes. 


GÉOLOGIE. — Sur la découverte du Trias au pied du Djebel Garian (Tripolitaine- 
Libye). Note de M. Axpré-L. Bricuanr, transmise par M. Pierre Pruvost. 


Le substratum triasique, représenté par les calcaires fossilifères du 
Muschelkalk, a été reconnu aux alentours d’Azizia, dans la Djeffara tripo- 
litaine, par les géologues italiens depuis plusieurs décades. Toutefois, son 
faciès Muschelkalk n’a été établi qu’à la suite des études de Coggi (*). 


(*) Brauvwissenschaft, 1951, p.81. 


(:) Ann. Mus. Lib. Stor. Nat., 9, Tripoli 1940, p. 140-156, 1 tav. 
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Au cours de la présente mission des Nations Unies pour l’Assistance 
technique à la Libye, j’ai parcouru l’escarpement du Djebel tripolitain 
depuis Homs jusqu’à la frontière tunisienne. En l’examinant, Je n’ai pas 
manqué d’être frappé par son allure générale sub-tabulaire, la région 
centrale, vers Garian, faisant exception. Dans cette région, sorte de bouton- 
mère s’ouvrant dans un cirque au pied de la partie la plus élevée du Djebel, 
j'ai été impressionné par les allures des couches, se redressant progres- 
sivement vers sa partie centrale et formant ensuite une sorte de dôme 
érodé, où l’on observe une succession de calcaires noirs à cherts, alternant 
avec des dolomies jaunâtres. Ces couches, qu'il était impossible de faire 
entrer dans l’ensemble Cenomanien-Wealdien de lescarpement, inclinent 
vers le Sud-Sud-Ouest de 25 à 40° et plongent nettement sous le Wealdien, 
sans qu'une discordance angulairé nette y soit partout manifeste. Vers le 
Nord, elles se redressent jusqu’à 60° SSW au contact avec la venue d’une 
phonolite trachytique et ne sé retrouvent plus de l’autre côté du massif 
éruptif, contre lequel vient buter le Wealdien horizontal effondreé. 


+ 


Ces observations peuvent être effectuées au Nord de Garian le long des 


deux pistes qui descendent respectivement vers la station de captage d’eau 


alimentaire de Garian et la Station Vertice, terminus d’un chemin de fer 
à voie étroite, Jamais achevé. C’est entre les lieux dits Tadul et la Station 
Vertice que l’on retrouve la bande de calcaires noirs, très analogues à 
ceux d’Azizia, dont le contact en discordance angulaire avec le Wealdien 
est nettement visible. Plus au Nord-Ouest, elle disparaît sous les atterris- 
sements quaternaires de la Djeffara. 


Les observations précédentes sont absolument contraires à ce qui était 
connu de la géologie de l’escarpement du Djebel, considéré comme entiè- 


rement crétacé, avec les bandes continentales wealdiennes affleurant le long 


de sa base djeffarienne. Aussi, la solution de cette question controversée 
m’est intervenue d’une façon décisive qu’au cours de la visite que viennent 
d'y effectuer M. A. F. de Lapparent, Professeur à l’Institut catholique de 
Paris, et M. G. Castany, Chef du Service géologique de Tumisie, à laquelle 
s’était joint le D' C. Chiesa, Directeur du Museo Libico de Tripoli, que j'ai 
guidés tous trois sur le terrain. 


Grâce à son expérience en la matière, M. A. F. de Lapparent a immé- 
diatement identifié le Muschelkalk et a reconnu in situ les fossiles carac- 
téristiques d’Azizia que voici : Modiola strigillata, Spiriferina lipold var. 
tripolitana Bittner, Ostrea calceoformis Broili, Myophoria unæquicostata 
Klippst, Crinoïdes, fragments d’os de reptiles. 

Ces couches passent vers le haut au Wealdien transgressif, tandis qu e 
vers le bas, le jeu de l'érosion a pu mettre à jour la partie inférieure du 
Muschelkalk. Cette dernière est marquée par deux niveaux de grès rou- 
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PE geâtres séparés par un calcaire dolomitique jaune à Ostrea et à ossements. “PAS 20 
’ILest possible que cette série fasse suite au sommet du Werfénien, dont les US 
derniers vestiges pourraient bien être représentés par les grès rouges psam- 


_mitiques observables dans le lit de l’oued. 

Ce niveau est incontestablement le plus bas connu à ce jour en Tripo- 
litaine et il n’a jamais été repéré dans la région d’Azizia, où, seul, le 
Muschelkalk supérieur est bien exposé. | 

MM. de Lapparent et Castany ont été frappés par l’analogie de cette 
succession stratigraphique et la similitude des faciès avec ceux du Sud 
tunisien. Ainsi compris, le Muschelkalk exposé dans la boutonnière de. 
Garian, a une puissance de l’ordre de 80 m. | 


à "0 Du point de vue tectonique, la boutonnière de Garian correspond à 
PE Vaxe d’un vaste anticlinal plat décrit par l’ensemble du Djebel, dont la | 
direction NNW-SSE coïncide avec la culminance orographique. Les 
nombreux pointements éruptifs s’alignent le long de cet axe suivant la 
même direction. Les venues éruptives les plus anciennes sont des phono- 
lites trachytiques. De nombreux dykes de basalte traversent le Wealdien- 
Albien, où l’on peut observer de belles brèches de faille affectant ce dernier, 
séries que le Cénomanien sub-horizontal intact recouvre en transgression, 
indiquant ainsi l’existence de mouvements post-albiens dans la région. 
S Des failles radiales de direction NNW-SSE marquent une série d’effon- 
.  drements de la Djeffara au pied de l’escarpement du Djebel et devant le 
| dôme d’Azizia. | 
Des mouvements hercyniens posthumes doivent avoir affecté le Trias 
durant le Jurassique, entièrement absent dans la boutonnière de Garian, 
et où le Wealdien recouvre directement le Trias, tandis que, plus vers 
l'Ouest, les gypses du Keuper-Lias affleurent dans une zone de subsidence 
suivant l'axe Chicla-Bir Ghnem. Ils s’enfoncent à leur tour sous le Bajocien 
fossilifère vers l'Ouest, tandis que vers le Sud, ils sont recouverts par le 


Wealdien. 


La découverte de Trias dans la boutonnière de Garian, au pied de l’escar- 
Si pement principal du Djebel tripolitain, constitue un fait nouveau, tout 
AE comme la découverte, en 1932, du Permien marin de la boutonnière de 
LONEE Toujane au pied du Djebel Tebaga, dans le Sud tunisien. G. Mathieu (2 
KI l’a décrite comme l’une des découvertes géologiques les plus importantes 
faites en Afrique du Nord, à l’époque. 


(?) Annales des Mines et de la Géologie, n° k,:Tunis, 1949. 


se GÉOLOGIE. — Le Wealdien du Nord-Cameroun. Note de Mm° Simone Derrenin 


et M. Enouarv Boureau, Sms par M. Pierre Pruvost. 


Dès 1911, O. Mann (!) avait proposé un âge Jurasso-crétacé pour les 


- marnes et les grès de la région de Serrawel, village du Nord- Cameroun situé 


sur la route qui mène de Garoua à ide. 


Ces roches sont plissées en synclinal et lui avaient fourni un Poisson 


nommé Lepidotus Manni, une dent de Saurien et des Végétaux aériens. 


: Les matériaux que M. Edouard Roch a ramenés des environs immédiats. 


de Serrawel et dont il nous a confié l’étude permettent de préciser qu'il 


s’agit de Wealdien. 


A. Les PnyzcLopones, — Ils se répartissent en To espèces d’Estheria : 
Estheria (Bairdestheria) Maswsoni Jones, et Estheria cf. dahurica Chernyshev. 


Les schistes du pont du Mayo Louti montrent un véritable empilement 
de valves aplaties, mais à test conservé. Leur forme générale est assez 
massive, telliniforme (à angles cardinaux arrondis), subquadrangulaire 
dans la région antérieure, plus contractée vers l’arrière. L’ornementation 


fine, typique du sous-genre Bairdestheria Raymond, est formé de stries 


chien très minces. Cette espèce semble pouvoir être rattachée à Estheria 
(Bairdestheria) Mawsoni Jones découverte au Brésil par Mawson lors de la 


construction de la voie ferrée de Bahia à Alagoinhas. Ch. F. Hartt, qui a 


étudié les terrains traversés, les attribue à des dépôts continentaux d’âge 
crétacé inférieur. Ce sont des schistes micacés riches en ostracodes où l’on 
trouve également, outre des Estheria, des débris de poissons, de reptiles 
et de plantes. [1 y a donc, semble-t-il, similitude de faciès entre le gisement 
d’Estheria Mawsont type et celui de l'espèce du pont du Mayo Louti. 

Sur les échantillons récoltés lors d’un précédent voyage de M. Édouard 
Roch, on observe, outre Æstheriella camerount, une petite Estheria aux 
stries d’accroissement bien marquées. Les caractères observés concordent 
assez bien avec la description d’Estheria dahurica Chernyshev, du Jurassique 
tout à fait supérieur de Transbaïkalie et de Mongoke, où elle est associée 
à Estheria Middendorfi Jones. Mais les photographies présentées par l’auteur 
sont peu utilisables et notre détermination reste douteuse. 

Les schistes du pont du Mayo Tafal montrent une grande abondance 
d’Estheriella se rattachant au groupe d’Estheriella nodosocostata Pruvost, 
mais parmi les espèces décrites jusqu’à présent (et qui toutes appartiennent 


(*) E. Krewker, Géologie der deutschen Kolonten. Un vol. in-8° de 272 p. Borntraeger, 


1939. 


1460 | ACADÉMIE DES SCIENCES. DE MSP Os 


au Trias) aucune ne correspond à l’espèce du Cameroun et nous proposons 


d’en faire une espèce nouvelle : Esthertella (s. str.) camerount nov. SP. 
Enfin dans des schistes du même gisement, mais de teinte violacée à 


brunâtre, on peut voir quelques grandes valves fortement bombées, à 


test conservé, montrant trois côtes radiaires partant du crochet et se 
dirigeant, à peine divergeantes, vers le bord ventral. Elles sont accompa- 
nées de côtes radiaires plus fines disposées sur tout le reste de la coquille. 
Ce caractère nous permet de déterminer cette espèce comme Estheriella, 
groupe Estheriella multiradiata Pruvost, sous-genre Dadaydedeesia Raymond 
et nous proposons de la désigner sous le nom de Estheriella (Dadaydedeesia) 
tricostala no. Sp. 
Ces deux espèces nouvelles seront décrites ultérieurement. 


’étude de ces Phyllopodes semble done indiquer que les schistes qui les 
contiennent pourraient appartenir à des formations continentales plus 
ou moins lagunaires, d'âge probablement Wealdien. En outre, cet âge 
Crétacé inférieur porte la durée des Estheriella, qui s’éteignaient, croyait-on, 
au Trias, jusqu’à une époque beaucoup plus récente. 


B. Les Vécéraux. — Leurs lieux de récolte sont les mêmes que ceux 
des ÆEstheria. Nombreux sont les fragments de plantes hachées si menu 
que toute détermination est impossible à l’exception de deux échantillons 
relativement bien conservés. | 


a. Pagiophyllum sp., rappelant beaucoup le P. crassifjohium (Schenk) 
Seward du Wealdien (cf. Seward : Catalogue of the mesozoic plants; Wealden 
Flora, pt. IL, p. 212 et pl. XVI, fig. 1 et 2). 


b. Frenelopsis sp. particulièrement ressemblant au Frenelopsis Hoheng- 
geri (Ettings) Schenk, d’abord par les caractères d’ensemble de l'empreinte 
(grandeur, disposition foliaires). L’empreinte, est, en effet, rigoureusement 
superposable à la figuration qu'a fournie Schenk d’après un échantillon 
de l’Urgonien des Carpathes et qu'a redonnée Zeiller dans ses Éléments de 
Paléobotanique (1900, p. 274, fig. 195). En outre, le rapprochement est permis 
en raison de la structure de l’appareil stomatique, assez bien conservé et 
comparable à celui que Carpentier a mis en évidence dans son travail sur 
les Frenelopsis du Campanien inférieur du massif de la Sainte-Beaume 
(Ann. Museum Hist. nat. de Marseille, 1937) et dans une étude des végé- 
taux fossiles de l’Hauterivien du Pays de Bray (Bull. Soc. géol. Fr., 
6 février 1933). Frenelopsis est un genre essentiellement crétacé qui 
persiste Jusqu'au Sénonien supérieur; F. Hohenggeri est bien représenté 


surtout dans le Crétacé inférieur. 


En conclusion, la faune et la flore s'accordent à prouver l’âge wealdien 
des formations synclinales de Serrawel. 


SATA SR SON LR N EN EE TER DE E PAUL OR A EE PPT OUR 
Eve £ s ” à : LY « TE A RE Se à À Lie \ . 
l + * te) VERRE $ re3 ? £ "Tr nr 
ae TX | TN À A e | ct F4 + INT OA 
: W #1 AIMENT DEN 
x ‘ / gs FE de: SONT 


SÉANCE DU 31 MARS 1952. | 1461 ; 


À 


| GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur l’asymétrie des versants dans l'ile 
120 de Disko, Groenland (1). Note (*) de M. Jean MarauRir, présentée | fs 
D - par M. Emmanuel de Martonne. PU: 


4 Une asymétrie climatique oppose, dans l’île de Disko, les versants nord-est aux 

f versants sud et ouest. Ün concours complexe de faits (asymétrie d'origine ther- 
mique, inégalité des répartitions nivométriques) explique le retard d'évolution qui 
singularise les versants nord et nord-est. 


Sur la côte ouest, basaltique de l’île de Disko, une asymétrie climatique CS 
oppose les versants nord-est à éboulis vifs et encore soumis à une érosion nt 
glaciaire (langue glaciaire issue de calotte locale, rock-glaciers actifs) aux We 
versants sud et ouest à éboulis morts ou de coulières dont tout appareil | 
glaciaire a actuellement disparu. \ “HE 

Contraste d’adret et d’ubac : il mérite toutefois d’être précisé (?). Il ! 
se traduit en effet à cette latitude par une asymétrie morphologique inverse 
de celle généralemént établie dans l'Europe périglaciaire (Champagne, 
Veluwe, etc.). Exposés au nord et particulièrement au vent dominant inland- 
sisien du Nord-Est, les versants ubac des falaises de Disko-fjord, Mellem- 
fjord et Nord-fjord subissent un nombre de journées de gel et de dégel 52 
moindre que les versants adrets et, de ce fait, ne connaissent qu’une acti- 
vité morphologique réduite. La toponymie locale traduit avec netteté fr 
ce contraste d'exposition en distinguant les versants alangoq (nord), 
froids et raides des versants sarqaq (sud) mieux exposés et généralement 
choisis comme sites d'habitation. 

En matériel gréso-sableux de stratification horizontale (montagne 
crétacé-éocène de Skansen), une asymétrie de sens analogue oppose les 

ET. - versants nord-est au vent, vifs et redressés, aux longues pentes sud et 
ouest. La végétation fixe à l’aval les pentes méridionales et entrave le 
développement de la solifluxion. Un concours complexe de faits (exposition, 
faible enneigement, vent, tJjäle ou permafrost proche de la surface du sol) 

#4 explique le retard d'évolution qui singularise les versants nord et nord-est. 
La pente d’un talus dépend en partie, on le sait, du perma-frost (degré 

d’enfoncement, forme). Elle diffère donc selon les orientations. À Skansen, 

F les observations concordent. Sur les pentes nord-est où le perma-frost 

est proche de la surface, la tranche de sol dégelé étant peu épaisse, le versant, 


D — 


és Séance du 24 mars 1952. | 

(2) M. Cholley, M. Baulig, M. Birot et M. Dresch nous ont conseillé lors de la publi- . 
cation de ces Notes successives. 

(2) Eu. De Marron, La dissymétrie des glaciations régionales et ses facteurs. 
(Geografiska Annaler. Mélanges offerts à Hans W. Allmann, 1949, p, 200-203. 
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au cours de son évolution, garde sa raideur initiale. Sur les pentes méridio- 
+ A , È , 7 ! 
nales au dégel profond, les profils au contraire, généralement s’adoucissent. 


Cette forte asymétrie est encore accusée par une inégalité des répartitions 


_ nivométriques. Les versants ubac ou alangoq, au vent, découverts de neige, 


ne subissent en effet, lors de l’été, du fait d’une certaine sécheresse que des 
phénomènes réduits de solifluxion et de ruissellements. Les versants adrets 
ou sarqaq, sous le vent et enñeigés peuvent, par contre, de fin mai à 
mi-septembre, évoluer rapidement en raison d’une fonte importante in situ. 
Agent de transport et de remblaiement, la solifluxion agit en premier 
lieu. Elle prépare les effets du ruissellement qu’en septembre elle contri- 
buera parfois à effacer. Le ruissellement intervient lorsque l’enfoncement du 
permafrost permet à la pâte dégelée (la « zone mobile » de K. Bryan) 
d'acquérir une suffisante cohérence à la suite d’un asséchement relatif 
(juillet). En surface, les filets d’eause multiplient. Des réseaux de ruis- 
selets découpent les versants. Pour 20 à 30 jours, les talus sableux de 
Skansen offrent le faciès inattendu d’une topographie argileuse ravinée 
de badlands. Ces observations rejoignent partiellement les interprétations 
morphologiques faites en Russie du Nord par L.-J. Iermilov (1934). Elles 
confirment les conclusions présentées pour des cas similaires, récemment 
étudiés, d’une part au Spitzherg (*), d’autre part, en Allemagne (*). 


HYDROLOGIE. — Sur l’emploi du bichromate de sodium dans la mesure du débit 
. des cours d’eau par colorimétrie. Note de M. Maurice Dopero, présentée par 


M. Joseph Pérès. 


La mesure du débit des rivières par la méthode chimique, au chlorure de 
sodium, se heurte à de grosses difficultés lorsqu'il s’agit de débits importants. 
Il n’est guère possible, en effet, de doser avec précision des solutions renfer- 
mant moins de 0,03 g/l de CINa, ce qui conduit à injecter des quantités de sel 
trop considérables. : 


Pour réduire ces quantités, plusieurs auteurs ont proposé d'employer des 
sels dont l’analyse, aux dilutions élevées, serait plus précise que celle du 
chlorure de sodium. Ils ont amélioré la méthode, mais sont restés tributaires 
de l’analyse chimique, toujours longue et délicate. L'un d’eux a utilisé des 
procédés de microtitrage, en particulier l’analyse colorimétrique (!); mais, 
ER D AR EN MON A7 LM de Lee: L'ART 

() L. H. McCase, Vivation and corrie erosion in West Spitsbergergen (The Geogra- 
phical Journal, 1930. 

(*) Jouwvs Büoer, Die morphologischen Wirkungen des Eïiszeitklimas im glets- 
cherfrein Gebiet Geol. Rundschau, Bd. 34, Heft 7-8, 1944). 


(*) R. Zu, Thèse, Lausanne, 1943. : 


Pres ane en raison de la nature ‘des sels d'injection qu'il avait choisis, la 
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méthode ne s’est pas développée. 


Reprenant les essais de la mesure des débies: à l’aide di injections renfermant 


le moins de sel possible, nous avons proposé drain le bichromate de sodium 


et les colorimètres à cellules photoélectriques Co) 

Nous indiquons 1 ici les dilutions finales que l’on peut PRALONER ainsi que 
la précision correspondante de la mesure. 

Nous rappelons tout d’abord, que la méthode colorimétrique consiste à 
comparer la coloration de l’eau de la rivière, après addition de la solution 


d’ injection, avec la coloration d’une solution étalon obtenue en diluant la 
solution mère dans des ballons jaugés. Si les dilutions sont égales, les colo- 


rations le son’ aussi. En appelant Q le débit de la rivière, qg le débit de la 
solution d'injection et à la dilution étalon obtenue en ballons jaugés en 
étendant à V, un volume V, de solution mère, (0— V,/V;}), (Q+g)/ga=à, 


où Q = q(à #0 Cette relation peut s’écrire Q — qà lorsque / est négligeable 


vis-à-vis de à, ce qui est généralement le cas. 

Dans le HS opératoire que nous utilisons, nous graduons en : dilution un 
photocolorimètre à cellules photoélectriques. Cette graduation s'effectue à 
l’aide de plusieurs solutions d'étalonnage, de dilution à,, à,, d,, d,, les colora- 
tions de deux d’entre elles encadrant celle de l’eau de la rivière. Il est ainsi très 
rapide de connaître la dilution à par une simple lecture au photocolorimètre. 

La précision sur à dépend, d’une part, de la précision des opérations de 
dilution des solutions d'étalonnage, et d’autre part, de la précision dans 
l'emploi du photocolorimètre. 

Deux ou trois remplissages successifs de ballons jaugés sont en général 
nécessaires pour obtenir les solutions témoins; malgré cela, la précision de la 
dilution reste de quelques millièmes : en effet, en employant des ballons jaugés 
de précision, normalisés par l'AFNOR, dont les tolérances sont, par exemple, 
de 0,015 em* pour 10 cm et 0,5 cm° pour 2000 cm*, on fait une erreur relative 
qui est chaque fois de l’ordre du millième. 

Quant à la précision de la mesure au photocolorimètre, elle dépend des 
qualités de sensibilité et de fidélité de l'appareil, et aussi de la densité optique 
de la solution. % 

Cette précision passe, comme on le sait, par une valeur optimum dont on 
s’écarte lorsque l’on veut utiliser des solutions étendues dans le but d’écono- 
miser le sel. Il y a donc lieu de connaître cette précision pour les diverses 
concentrations que l’on se propose d'employer. Il est possible de l’évaluer 
d’après la courbe d’ étalonnage donnant la dilution en fonction de la déviation x 
de l'indicateur de l’appareil ; il suffit de déterminer, pour chaque valeur de n, 
l'incertitude de cette indication, et, après avoir traduit cette erreur dn, en 


(2) M. Donero, Bull. Soc. Sc. Dauph., 63, n° 2, mars 1948. 
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dilution dè, de calculer (d)/dn). On peut admettre que l'incertitude dn est 
l'écart maximum de » par rapport à la valeur moyenne de plusieurs mesures 
(10 par exemple) répétées dans des conditions identiques. Il est à remarquer 


que l'incertitude peut être diminuée en prenant pour valeur de n, la moyenne 


de quelques mesures (3 par exemple). : 
Ainsi, avec le bichromate de sodium coloré par de la diphényl carbazide, 

et avec un photocolorimètre à deux cellules, dont la cuve a deux centimètres 

d'épaisseur, il faut compter que cette précision est de l’ordre de 1/10 pour des 


solutions de 0,02 mg/l de bichromate, 1/100 pour 0,2 mg/l, 1/1000, pour 2 mg/l. 


Cette méthode colorimétrique des mesures de débit, dont la précision en 
fonction de la dilution n'avait pas été indiquée, avait été mise en pratique au 
Verdon en 1948, avec des concentrations finales de 2 mg/l (°). Avec la même. 
concentration et un appareillage léger, qu’il a spécialement mis au point, le 
Laboratoire des Essais Hydrauliques de l’Institut Polytechnique de Grenoble, 
utilisant d'autre part les valeurs de à déterminées par le Laboratoire d'analyse 
de l’Institut d’Electrochimie, a effectué plus de oo jaugeages dans les Alpes 
jusqu’à des débits de 80 m*. 

À la lumière des données que nous communiquons, des mesures de débits 
plus élevés sont actuellement envisagées, et le champ d’application de la 
méthode se trouve ainsi élargi. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Sur la direction du champ magnétique terrestre, 
dans la région de Trèves, vers 380 après J.-C. Note de M. Emice TRELLIER 
et M"° Onerre THELLiER, présentée par M. Charles Maurain. 


Nous avons montré comment on pouvait retrouver, sur les parois en 
place d’un four ancien, les valeurs précises de la déclinaison et de l’incli-: 
naison du champ magnétique terrestre à l’époque de la dernière chauffe 
du four, et nous avons présenté des résultats ainsi obtenus à Carthage (!). 

Un travail analogue a été effectué plus récemment en Rhénanie. Avec 
l’aide active du D' Eiden, Directeur du Landesmuseum de Trèves, qui a 
bien voulu mettre à notre disposition son terrain de fouilles (49°56/ N, 
642! E), à Heforst, en forêt de Speicher (?), nous avons pu prélever des 
fragments de parois sur un four romain qui aurait été abandonné au cours 
de la seconde moitié du rv° siècle après Jésus-Christ (*). Nous avons recueilli 


(5) R. Singer, Bull. Soc. Sc. Dauph., 63, n° 2, mars 1948; R. Siser, Dumas et Dopero, 
Mém. et Trav. Soc. Hydrotechn. France, 2, 1948, p. 124. 


(*) Comptes rendus, 233, 1951, p. 1476. 
(2) H. Een, Germania, 29, 1001; p 800. 


3 Res € : Û ; : : 
(*) H: Einex, Communication orale sur les résultats de sa campagne de fouilles qui 
seront publiés à Trèves. 
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Ces valeurs présentent une dispersion bien supérieure à celle des nombres 
correspondants pour les fours de Carthage ('); elle est due à la valeur 


relativement forte de l'intensité d’aimantation des parois du four d’Her- 


_forst (aimantation spécifique moyenne 26.10 * u.e.m., contre 6.10 * u.e.m. 


pour l’ensemble des échantillons des fours de Carthage), de telle sorte que 
ce four s’est refroidi jadis dans un champ légèrement perturbé. On peut 
montrer que l'effet systématique de l’ensemble du four est minime et 
nous l’avons atténué encore par la répartition symétrique de nos points 
de prélèvements. Mais à cause de l’hétérogénéité des parois, il reste l’effet 
d'anomalies magnétiques très locales, à l’échelle de la dimension des échan- 
tillons. Nous avons déterminé leur ordre de grandeur en notant, au moyen 
d’un déclinatoire, la direction du méridien magnétique perturbé actuel, 
sur chacune des surfaces horizontales de référence des échantillons. Nous 
avons trouvé ainsi que la déclinaison magnétique locale actuelle variait 
entre 1°,45 W et 6°,45 W, avec une valeur franchement aberrante de 10°,45 
sur l'échantillon 9, qui présente une déclinaison fossilisée elle aussi aberrante. 
Il faut remarquer que les anomalies observées en chaque point du four 
actuel décapité ne sont pas celles qui existaient aux mêmes points sur le 
four entier, mais elles révèlent bien les irrégularités locales. Les écarts 
qui en résultent pour la direction de l’aimantation ancienne étant répartis 
au hasard, et le nombre des échantillons étant raisonnablement élevé, 
les erreurs sur lés valeurs moyennes de D et I sont faibles et nous pouvons 


C. R., 1952, 1° Semestre. (T. 234, N° 14.) 99 
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donner comme éléments de la direction du champ terrestre, à Herforst, DS 
je ie co DES W,. 1—61°, 15 boréale: 

Pour la déclinaison, on a, en réalité, o°,30 W et 1°,15 W suivant que l’on 
conserve ou supprime l’échantillon 9. Cette hésitation reste insignifiante 
si l’on veut bien considérer la rapidité de la variation de la déclinaison 
(1° tous les 8 ans, actuellement, en France); l’indétermination archéolo- 
gique sur la date d'abandon du four est nettement plus importante. Ainsi, 
malgré les conditions un peu anormales rencontrées là par suite de la valeur 
$ exceptionnellement forte des aimantations, l’apport du physicien reste 
SE précis dans cette collaboration de l’archéologie et du géomagnétisme. 


5 PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le métabolisme de l'acide $lyoxylique. 
“ Note de Mr Geneviève Bruxer-CaPeLLe, présentée par M. Raoul Combes. 


La dégradation de l'acide glyoxylique peut être provoquée, chez les végétaux, 
par des enzymes ou par des principes naturels comme le glutathion, la cystine, la 
cystéine et l’acide ascorbique. 


On attribue actuellement à l’acide glyoxylique un rôle important dans le 
métabolisme végétal. Cet acide serait d’après Kolesnikov (*) un des premiers 
termes de la photosynthèse. Produit transitoire du catabolisme des glucides, 
il se forme à partir de composés en C, et en C, par des oxydo-réductions 
12 successives et donne finalement de l’acide oxalique ou de l’acide formique et 

de l’anhydride carbonique (?}. Il constitue encore un des termes ultimes de 
LORS l’hydrolyse enzymatique des uréides glyoxyliques. Enfin, il peut résulter de 
la décarboxylation de l’acide mésoxalique sous l’influence des substances bio- 
Due, logiques à fonction thiol (?). Dans cette Note, nous nous proposons de préciser 
la nature des réactions qui peuvent éventuellement conduire à la dégradation 
de cet acide chez les végétaux. 

Lorsqu'on fait agir la macération d’Agaricus campester sur de l'acide glyoxy- 
lique à la concentration M/1 000 en présence d’urée, on constate la formation 
d'acide allantoïque (*) mais, la majeure partie de l'acide glyoxylique n’est pas 


2 (1) Zzvest. Akad. Nauk., S.SiS.R., Sér. Biol., 1949, p. 281; Dokl. Akad. Nauk., 
S.S.S.R., T1, 1950, p. 911; N. E. Touserr et R. H. Burmis, J. biol: Chem., 186, 1950, 
19 P. 791; Symposium on Carbone dioxyde fixation and photosynthesis, 1951, Cambridge. 
Ni (?) E. SieurG et K. Virrexse, loppe-Seylers Z., 108, 1919, p. 219: N. E. Tozrerr 
CG. O. Cracsrr et R. H. Burris, /. bio, Chem., 181, 1949, p. 969; V. M. Smiru, Arch. of 
Biochem., 22, 1949, p. 295. 

(*) Comptes rendus, 233, 1951, p. 1480 et 1658. Un mécanisme analogue de décar- 
boxylation se rencontre chez les animaux. k 

(*) A. Brunez et G. Bruxei-CaPeure, Comotes rendus, 239, 1991, p. 1130; 76° Congres 
Soc. savantes, 1051, P. 227. 
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duit. encore à une désteuetion à de l'acide ne On relrouve 
chez A. campester un phénomène que nous avons déjà signalé chez les végétaux 
FA chlorophylliens (®): coexistence dans le même végétal de deux processus de 
MR transformation, lun enzymatique, l’autre biochimique. 
Pour 4. camoester la transformation enzymatique de Pacide glyoxylique 
à 58° commence à pH 6,0; elle est optimum pour la zone de pH comprise 


à pH 9,0, montre que l’activité du champignon est maximum pour les faibles 
teneurs en acide glyoxylique. Les teneurs élevées conduisent à une inhibition 
_ de l’enzyme que l’on peut attribuer à une adsorplion excessive du substrat par 


à le catalyseur rendant difficiles les réactions ultérieures. Er #” 

3 Temps d'action. 20 mn Dh 

EM à — — — _ A 
Acideglyoxylique. M/4000  M/2600  M/1000 M/1000  M/500 (M/200  M/100 

. £ Acide glyoxylique 

SEA “détruit. (% }:. 85,1 SH ÉCL RS L YIN ME 011007711372 1930 121772 


Une telle constatation permet de penser que le catalyseur responsable de la 
transformation est l’enzyme de Schardinger. La quinone n'inhibe pas la 
réaction, le cyanure l’inhibe totalement par suite de sa combinaison avec le 
substrat : il y a formation du nitrile tartronique. 

La transformation non enzymatique de l’acide glyoxylique peut être provo- 
quée par des composés tels que l’acide ascorbique, la cystine et certains 
dérivés thiols. Avec l’acide ascorbique M/1000 à 38° et à pH 9,0, on obtient en 


\ une heure par action sur une solution M/1000 d’acide glyoxylique une des- 
= truction de 49% du substrat. La cystine et les dérivés thiols conduisent aux 
| résultats suivants : ; 
à Temps d’aétionsuz ere 20 mn. 50 mo. 1,30 h. : 2,30h. 3,30 h. 
Cystine M/1000 AE A MSN EURE HE to = = 37,4 æ 58,0 
Giütath10n M /T000... 2 en 8,9 19,0 23,4 2204 202 
Cystéine M/1000:....,.......... 49,3 57,1 65,6 65,7 65,2 
Ac. thiomalique M/1000......... 0 0 (e 0 0 


L'étude séparée des constituants du glutathion montre que Pacide gluta- 
mique et le glycocolle sont totalement At ee d'action sur l'acide gly- 
oxylique. La réaction avec la cystéine est très particulière : dès que l’on ajoute. 
cet amino-acide à lasolution d'acide glyoxylique, ce dernier n’est plus décelable 
à froid par le réaclif phénylhydrazinique. Pour obtenir la réaction colorée il 
D ————— 


(5) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1979. 
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| est nécessaire de porter, au préalable, le mélange à l’ébullition en présence de ER 
phénylhydrazine. Se forme-t-il une thiazolidine Coins Le cas del GER SES 
 pyruvique, thiazolidine dont la structure est apparentée ter Lits pentes | LAN ADIE 
_ gonal de la pénicilline ? L’acide thiomalique est sans action alors quiet rhGme 
titre que le glutathion, la cystéine et l’acide thioglycolique, il décarboxyle à 
pH 2,2 l’acide mésoxalique. 
On est donc amené à constater que, dans un même végétal, la dégradation 
de l’acide glyoxylique peut s’effectuer simultanément par des voies différentes. 
La très grande réactivité de cet acide permet de concevoir le rôle physiologique 
important qu’on lui attribue aujourd’hui dans le métabolisme, ainsi que les 
difficultés que l’on éprouve à le caractériser chez les végétaux. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur des phénomènes d'histogenèse observés dans des 
cultures in vitro de tissu cambial de Chênes (Quercus sessiliflora Sm., Quercus 
pedunculata, Ehr., Q. suber L.) Note de M. CLÉMENT JACQUIOT, présentée 
par M. Raoul Combes. é 


Chez les essences étudiées, le tissu cambial continue à édifier pendant un certain 
temps du liber de structure normale. Ces résultats peuvent s’interprèter par la possi- 
bilité d'accumulation de facteurs chimiques d'organisation. 


Lorsque l’on prélève sur des arbres pendant la période d'activité la 
plus intense du cambium (avril-juillet) des explantats formés d’une lame 
de hiber jeune et d’une mince lame de méristème cambial, suivant la 
technique imaginée par R. J. Gautheret (‘), on constate que chez la 
plupart des essences ce méristème prolifère en donnant des masses plus 
ou moins volumineuses de tissus non organisés, consistant essentiellement 
en un parenchyme non lignifié pouvant présenter çà et là des éléments 
d'assises génératrices, souvent cyclisées, donnant naissance à des îlots de 
cellules lignifiées aberrantes et à des îlots libériens. Fréquemment aussi, 
il se forme des files de cellules hyperhydriques groupées en faisceaux volu- 
mineux de tissu extrêmement fragile, se dissociant au moindre choc (pseudo- 
thalles). 

Les cultures de cambium de chêne-liège et de chènes pédonculé et rouvre 
m'ont permis de constater des phénomènes entièrement différents, parti- 
Ha culièrement accentués chez cette dernière espèce (Quercus sessiliflora Sm.). 
‘te | On observe alors que, pendant une période d’un mois environ, le tissu 


ÿ 


cambial semble, à première vue, ne pas proliférer (*). Sa surface reste lisse 


(1) R. J. Gauruerer, Manuel technique de culture des tissus végétaux, 1942, Masson 
etGe, Paris. 


(?) Toutes ces expériences ont été effectuées en étuve réglée à 28°, 


"+. :. ENT te 


EEE ARCS D AR enE x Ai Se 
_ Le nt, l’explantat augmente sensiblement d'épaisseur et se courbe, 
' FT vS8, nvexité se trouvant du côté de la face cambiale, Par la suite, ilse 
forme, comme chez les autres essences, des massifs de parenchyme inor- 
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| ‘Cultures de tissu cambial de Quercus sessiliflora à différents âges. Le liber néoformé se distingue du 
2 liber préformé par les diamètres plus faibles de ses cellules homologues et par la lignification incom- 
Re plète de ses fibres, fn. Une ligne de dépôts tanniques marque la démarcation du liber néoformé et. 


des tissus du cal formés ultérieurement. 


Fig. 1. — Culture âgée de r5 jours. Uue assise de liber néoformé a été constituée, mais aucune 
néo-formation n'apparaît sur l’autre face de l’assise cambiale. 


Fig. 2. — Culture âgée de 1 mois. Début de formation d’un cal. 


Fig. 3. — Culture àgée de » mois et demi. Le liber a cessé de s’épaissir, un cal volumineux s’est formé. 
P, parenchyme libérien; Te, tubes criblés; R!, rayons libériens; f, fibres libériennes préformées; 


fn, fibres néoformées; cd, cellules déchirées et dépôts tanniques; C, parenchyme du cal. : NI 
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ganisé ou des pseudo-thalles. L'examen anatomique de cultures âgées | à 
%ÿ | de 15 jours, 1 mois, 2 mois et demi (fig. 1, 2, 3) a montré que la première 70 ANNEE 
période correspond à l'édification d’une couche de liber de structure FE 
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normale, mais qui contraste nettement, par les dimensions transversales se 
plus réduites de ses cellules et par la faible lignification de ses fibres, 
avec le liber formé avant l’excision. Dans un seul cas, une anomalie a été 
constatée : il s'agissait d’un massif de tissus ligneux différencié dans l’épais- 
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0 He nets cn La saison de Andes Elle est limitée par 
une zone de dépôts tanniques disjoints, au delà de laquelle se forme, 
au cours de la seconde période de développement, Je ussu inorganise 


(fe 2, 3). 


Chez le chêne pédonculé et FE chône -lège, jo de l’assise Ébe si | 


_ rienne formée est plus faible et l'épaisseur du cal plus considérable, mais 
Fe. phénomènes présentent la même allure. 1 Rs Me 


Conclusion. —— Le tissu cambial des chênes étudiés continue, pendant 
‘une période assez longue, à édifier du liber de structure normale. Ce phéno- 
mène permet de supposer que les facteurs chimiques de corrélation qui 
_ déterminent, dans les conditions normales, l’organisation du liber secon- 
daire, se trouvent, chez ces essences, accumulés en quantité suffisante pour 
permettre à nation de se poursuivre un certain temps, après que 
le tissu cambial et une certaine épaisseur du liber adjacent ont été séparés 
_ de l’arbre. 

La réduction de la dimension des cellules pourrait s'expliquer par 
l’action de la lumière, les cultures ayant été exposées à la lumière naturelle 
diffuse pendant” toute la durée des expériences. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — La notion de plantes à uréides, son application aux 
Légumineuses d’Indochine. Note de M. Arruur BRUNEL, présentée par 


M. Raoul Combes. 


\ 


1 


Chez les Légumineuses, les plantes à uréides se rencontrent plus particulièrement 
dans la sous-famille des Papilionees. 


A côté des formes habituelles d'azote organique soluble, amides et 


acides aminés, on rencontre chez de nombreux végétaux deux uréides 
de l'acide glyoxylique : l’allantoïne et l'acide allantoïque. Chez certaines 
espèces ces composés jouent un rôle prépondérant dans le métabolisme 
_azoté, et le terme de plantes à uréides (‘) convient pour désigner les types 
présentant ce caractère qui les distingue des plantes à amides ou à amino- 
acides. 

Au cours de plusieurs missions en pays Moï (région de Blao-Djiring), sur 
la côte d’ Annam (Nha Trang, Cau Da) et de prospections dans la banlieue 
immédiate de l’agglomération de Saïgon-Cholon, nous avons pu effectuer 
d’assez nombreuses observations sur ne comparée de ce carac- 


(1) À. Brune et M'e G. Carerre, Bull. Soc. Chim. biol., 29, 1947, p. 429-444. 


Tè ee les babce om tén ne aux trois sous- Faille de ts (? ” 


Les déterminations, effectuées immédiatement après la récolte, ont porté 
principalement sur les organes de reproduction : fleurs entières ou pièces 
florales, jeunes fruits, graines non mûres et graines mûres. | 

Mimosoidées. — Les espèces étudiées : Acacia cyclopis, À. doñnaiensis, 
A. Farnesiana; Adenanthera pavonina; Albizzia Lebbek, A. myriophylla ; 


Desmanthus virgatus; Enterolobium cyclocarpum, E. Saman; Leucena glauca; 


Mimosa pudica, M. invisa, M. asperata: Pithecolobium dl sont carac- 
térisées par la présence générale de l’allantoïnase, par une faible teneur en 


acide allantoïque (l’uréide n’est souvent décelable que dans le jeune fruit), 


par l’absence de l’urée et la présence d’une uréase peu active dans les 
graines. | | 

Cæsalpinioidées. — Chez les diverses espèces examinées : Cassia alata, 
C. hirsuta, C. javanica, C. mimosoides, C. multijuga, C. orientalis, C. siamea, 
C. Tora; Cæsalpinia mimosoides, C. minax, C. Nuga, C. Sappan, C. pul- 
cherrima; Mezoneuron pubescens; Peliophorum ferrugineum; Poinciania 
regia; Tamarindus indica, on retrouve les mêmes caractéristiques que chez 
les Mimosoidées à l'exception toutefois de l’uréase : l’enzyme absent des 
fleurs et des jeunes fruits n’existe qu’à l’état de traces dans les graines de 
quelques espèces : Cassia alata, C. occidentalis, C. siamea; Cæsalpinia 
minax, C. Sappan et Poinciania regia. 

Papilionées. — Extrèmement répandue chez 1e. Papilionées, l'allan- 
toïnase se rencontre généralement dans les différents verticalles floraux 
et s’accumule dans les graines; sa teneur est particulièrement élevée chez 
Abrus precatorius, A. mollis; Centrosema pubescens; Desmodium Carlesu, 
D. Clovisi, D. elegans, D. gangeticum, D. gyroides, D. ovalifolium, D. tri- 
florum, D. triquetrum; Gliricidia maculata; Lespedeza parviflora; Mecopus 
nidulans; Mucuna pruriens; Pachyrhyzus bulbosus; Phaseolus calcaratus; 
Pucraria phaseoloides, Sesbania cannabina, S. grandiflora. Renferment 
encore cet enzyme : Aeschynomene americana, E. indica, E. W igthiana; 
Alysicarpus vaginalis; Atylosia scarabæoïdes, À. barbata; Cajanus indicus ; 
Calopogonium mucunoides; Centrosema pubescens; Clitoria ternatea; Cro- 
talaria anagyroides, C. striata, C. usaramænsis; Erythrina indica, E. hitho- 
sperma Var. inermis; Flemingia congesta; Geissaspis cristata, Indigofera 
arecta, I. echinata, I. endecaphylla, T. enneaphylla, I. galegoides, I. hirsuta, 
I. Teysmanni, 1. tinctoria; Ormocarpum sennoides, Psophocarpus tetrago- 
nolobus; Rothia raies ir aculeata, S. ægyptiaca; Smithia sensitive; 
EN candida, T. purpurea, T. Vogelu; Vigna sesquipedalrs, Zornia 
diphylla. 
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(2) Les examens ont porté non seulement sur les espèces indigènes mais aussi sur les 
plantes introduites (Légumineuses d'ornement, d’ombrage ou de couverture). 
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nee  * L'acide allantoïque présent dans la fleur, s’accumule dans le fruit pour rh % 
_ disparaître dans la graine mûre; les teneurs les plus élevées se rencontrent 

| chez les espèces à haut pouvoir allantoïnolytique. Par contre, ne renferment 

D Que peu ou pas d’acide allantoïque : Atylosia scarabæotdes, EAU ternatea, 

ENT Cajanus indicus, Sesbania aculeata, S. ægyptiaca, les espèces des genres « 
ie © Crotalaria, Erythrina, Aeschynomene et Tephrosta. 
D La teneur en uréase est élevée dans les graines d’Abrus precatorius, 
Geissaspis cristata, Indigofera galegoides, I. Teysmanti, Lespedeza parvi- 
flora, Sesbania grandiflora et des espèces du genre Desmodium. Les graines 
de Flemingia congesta, Gliricidia maculata, Ormocarpum sennoides, Pha- 
 seolus calcaratus, Psophocarpus tetragonolobus, Sesbania ægyptiaca,Tephrosia 
a _ candida et Vigna sesquipedalis n’ont qu’un faible pouvoir uréolytique. La 

recherche de l’urée s’est montrée négative. 

| En résumé, les espèces étudiées appartenant aux trois sous-familles de 
Le Légumineuses possèdent le caractère commun de renfermer l’allantoïnase. 
es L’enzyme existe dans les différents verticilles floraux, s’accumule dans la 
graine et les teneurs les plus élevées se rencontrent chez les Papilionées. 

L’acide allantoïque, forme de transport de l’azote, ne semble intervenir 
que pour une faible part dans les processus de protéogénèse dont la graine 
est le siège chez les Mimosoidées et les Cæsalpinioidées. Son importance 
se précise chez les Papilionées; elle est marquée chez les espèces des genres 
Abrus, Centrosema, Desmodium, Lespedeza, Pachyrhysus, Pueraria, chez 
Sesbania grandiflora et S. cannabina, espèces qui répondent à la définition 
de plantes à uréides. 

Bien que sa répartition soit assez inégale, l’uréase est surtout une carac- 
téristique des Papilionées ; l’enzyme est généralement présent dans la fleur 
et le fruit et s’accumule dans la graine avec la maturation. Chez les Mimo- 
soidées et chez les Cæsalpinioidées ce n’est qu’exceptionnellement que l’on 
rencontre l’uréase dans la fleur et le fruit; la teneur des graines, quand 
celles-c1 renferment l’enzyme, est toujours peu élevée. Enfin, l’urée libre 
n'a pu être isolée dans aucune espèce. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Structure nucléaire dans l'axe hypocotylé 
de Phaseolus vulgaris L. pendant le jeûne glucidique et au cours 
des diverses étapes de la régénération cellulaire. Note de MM. Maurice 
Hocquerre et Vicror Prupuomme, présentée par M. Roger Heim. 


Dans ses recherches sur le mécanisme de l’amylogénèse, A. Mage a 
mené parallèlement l'étude du métabolisme des plastes amylifères et celui 
du noyau. Il a établi que si l’état physiologique de la cellule reste-constant, 
les dimensions du noyau et du nucléole demeurent également constantes. 
Si l’on change l’état physiologique de la cellule le volume du noyau et 
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celui du nucléole se modifient pour acquérir un nouvel état d'équilibre. 
Si l’on soumet des cellules végétales non chlorophylliennes au jeûne gluci- 


# 


dique, on constate une décroissance du noyau : celle-ci est accélérée par. 


l'élévation de température, elle devient plus rapide à partir du moment 
où la cellule a consommé ses réserves et il s'établit finalement un équilibre 
correspondant à l’état d’inanition. | 

Lorsque le volume du noyau et du nucléole ont été amenés au minimum 
par le jeûne, on peut obtenir un accroissement de ce volume en four- 
nissant à la cellule une nutrition glucidique. Par des techniques cyto- 
physiologiques, A. Maige a été amené à rapporter les phénomènes de décrois- 
sance et de croissance nucléaires à des variations de masse organique et à 
considérer que l’augmentation de volume signalée ci-dessus {résulte de 
processus de synthèse. 

A. Maige a montré que les embryons de haricot privés de cotylédons 
demeurent, placés sur du buvard humide, en vie pendant plus de huit jours. 
Ils épuisent leurs réserves et corrélativement on observe une décroissance 
nucléaire et nucléolaire; la température optimum de ces phénomènes 
est 30°. | 

En utilisant les techniques cytologiques décrites dans une Note anté- 
rieure, nous avons étudié la structure nucléaire d’axes hypocotylés de 
haricot au cours du jeûne glucidique. Abstraction faite de la diminution 
générale du volume des cellules, du noyau et du nuceléole, nous avons 
constaté que les aspects nucléaires restent comparables à ceux qui existent 
dans les axes hypocotylés provenant de germinations normales et que nous 
avons étudiés précédemment. Cependant, la zone interne du nucléole devient 

encore moins chromophile; les granulations chromatiques dispersées dans 

l’enchylème nucléaire sont plus petites, moins colorables et moins nom- 
breuses (dans les meilleures conditions, on en compte seulement 7 à 8); 
le corps annexe nucléolaire ne se retrouve que dans quelques figures; 
dans l’ensemble, la colorabilité générale du noyau est abaissée. 

A 30°, sur une solution de saccharose à 5 %, les axes hypocotylés ayant 
subi le jeûne glucidique ont leurs noyaux et nueléoles qui, en 48 h, retrouvent 
leur volume primitif et en acquièrent même un 'supérieur (travaux de 
A. Maige). Nos observations montrent qu’à ces modifications de taille 
correspond une transformation structurale. 

Après 24 h, on peut noter une intensification de la colorabilité. On peut 
dénombrer de nombreuses granulations chromatiques (parfois plus de 40), 
régulières de forme, ‘situées surtout à la limite nucléocytoplasmique, 
deux à trois fois plus volumineuses que celles des noyaux observés dans les 


. germinations normales; elles offrent les mêmes caractères que les prochro- 


mosomes. Le nucléole est masqué par elles. 
Les granulations chromatiques deviennent encore plus nombreuses 
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(plus de 5o) après 48 h. Une grande diversité apparaît dans leur forme 
et leur taille qui peut atteindre celle d’un nucléole normal. Le nucléole 
échappe, le plus souvent, à l'observation dans un enchylème nucléaire 
aussi chargé: lorsqu'il se distingue, il se trouve en état d’hyperactivité et 
bourgeonnant. 

La régénération du noyau dans les conditions précitées s'accompagne 
donc d’une multiplication et d’une augmentation de volume des granu- 
lations chromatiques qui, morphologiquement et chromatiquement, sont 


‘assimilables à des prochromosomes. C’est l'augmentation de masse et la 


dissémination de la substance chromatique qui apparaît comme le phéno- 
mène fondamental. : | 

Le nombre de granulations chromatiques et la masse de substance 
chromatique des noyaux quiescents de l’axe hypocotylé se trouvent réduits 
au minimum à la fin du jeûne glucidique (7 à 8 granulations), ils sont, 


_au cours de la germination normale, supérieurs à ceux des noyaux inter- 
_phasiques des méristèmes et deviennent relativement considérables pendant 


la croissance sur milieu saccharosé après le jeûne. Dans ce dernier cas, 
il semblerait que l'accumulation de substance chromatique soit le résultat 
d’une synthèse intense, peut-être déséquihibrée. 

Ces observations sont à rapprocher de celles que M. et H. Hocquette 
ont faites sur l’axe hypocotylé de Cucurbita pepo qui, à quelques détails 
près, sont identiques. | 

L’accumulation de substance chromatique en granulations plus nom- 
breuses que les chromocentres normaux, mais offrant les mêmes caractères 
morphologiques et microchimiques que ceux-là (des recherches sont en 
cours, à l’aide de diastases spécifiques), marquerait l’hyperactivité de la 
synthèse protidique et correspondrait à une localisation momentanée 
d'acide thymonucléique, à une étape dans la transformation et l’évolution 
de l’acide ribonucléique du nucléole. Les observations cytologiques vien- 
draient donc corroborer les conclusions d’ordre physiologique. Pour les 
objets étudiés, il semblerait que, dans le noyau de l’axe hypocotylé, des 
granulations présentant l’apparence de prochromosomes pourraient, dans 


des conditions déterminées, se trouver en nombre beaucoup plus élevé 
que 2n. 


PHYSIOLOGIE. — Le rôle des, facteurs lipotropiques dans le métabolisme 
perturbé de Palcool éthylique. Note de M. Raovz Lecog, présentée 
par M. Robert Courrier. 


Dans l'étude des facteurs lipotropiques (qui s’opposent à la surcharge 
lhpidique du foie), les auteurs ont jusqu'ici surtout tenu compte du rôle 
joué par ces substances dans le métabolisme des lipides, dont ils favo- 
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visent la « obiliation ». Mais, Best et ses collaborateurs ( ) ont été amenés 


à constater que la choline et la méthionine assurent cette mobilisation 
chez des rats recevant un régime rendu stéatogène par un excès de saccha- 
rose (26 %) ou par un excès d'alcool (18 %), ce qui laisse à penser que la 
choline intervient non seulement dans le métabolisme lipidique, mais 


encore, plus ou moins directement, dans le catabolisme des glucides et de 


l'alcool. Nous avons précisément établi, par la suite, que la choline (5) 
empêche les accidents mortels résultant d’une intoxication alcoolique et 
d’une intoxication pyruvique expérimentalement provoquées, ces IntoOxI- 
cations étant entre elles très comparables, en raison du rôle Joué par 
l'acide pyruvique dans l’intoxication alcoolique et toutes deux cédant à 
des injections préventives de nicotinamide-adénine, facteurs du groupe B 
indispensables à la synthèse du coenzyme. Dans ces conditions, il nous a 
semblé intéressant de rechercher le comportement des autres substances 
lipotropiques sur ces deux intoxications. Tel est le but de ce travail. 

Nous avons donc étudié comparativement les effets de la méthionine, 
du méso-inositol, de lacide pantothénique et de la pyridoxine, ces deux 
dernières substances intervenant (ainsi que la nicotinamide) comme 
coenzymes de la déhydrogénase des acides gras supérieurs (*). Nous y avons 
joint l’essai de la cystéine, corps pouvant intervenir comme transporteur 
d'hydrogène (au même titre que le glutathion et l’acide ascorbique, dont 
nous avons montré l’activité), mais qui aboutit dans l’organisme à la 
formation de cystine, substance réputée stéatogène. 

Comme d'ordinaire, nous nous sommes adressé à intoxication alcoolique 
produite chez le Lapin de 1,7 à 2 kg par ingestion de 50 cg de disulfi- 
rame (TTD) et suivie 1 h après d’une injection intraveineuse de 20 cm° 
de soluté glucosé isotonique d’alcool à 25 %. Parallèlement, lintoxication 
pyruvique était produite par injection de 25 cg d’un pyruvate de sodium, 
préparé ainsi que nous l’avons indiqué, précipité en milieu alcoolique et 
recueilli sur un büchner. 

La protection fut essayée par une double injection du corps essayé, 
l’une, intramusculaire, faite 30 mn avant l’injection mortelle et l’autre, 
intraveineuse, pratiquée juste 3 mn avant. Cette protection fut obtenue 
aussi bien pour lintoxication alcoolique que pour lPintoxication pyru- 
vique, avec une double injection de 100 mg de méthionine, 100 mg de 
pantothénate de calcium ou 100 mg de pyridoxine. 


() C. H. Besr, W. Harrrorr, G. GC. Lucas et J. H. Rinour, Brit. med. Journ. n° k635, 
1949, p+ 1001. 

(2) Comptes rendus, 233, 1951, p. 1001, 

(3) J. Cnamrouenr et E. Le Breron, C. À. Soc. Biol. 141, 1947, p. 43 et 45; R. Lecoo, 
P. Craucuaro et H. Mazové, Bull. Soc. Chim. Biol., 29, 1947, p. 989. 
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| Le rôle de ces substances dans le métabolisme perturbé de l'alcool, 
24 à dont J'acide pyruvique est. l'élément essentiel (*), s'explique aisément : as 
Ja méthionine intervient comme élément précurseur de la choline (mais il” ANNEES 
ue faut trois molécules de méthionine pour introduire 1 molécule de choline); 158 
| le pantothénate de calcium favorise la synthèse du coenzyme A qui facilite 
le mécanisme d’acétylation et de désacétylation de la choline, enfin la 
| pyridoxine agit comme codécarboxylase (à la façon de la thiamine). 
RES Par contre, il ne fut obtenu aucune protection avec des doses d’inositol 
LP s’échelonnant de 100 mg à 2 g pour une injection. Il apparaît done que le 
2340 méso-inositol se comporte ici autrement que les autres substances lipo- 
NS tropiques. Mais, déjà, cet antagonisme avait été indirectement constaté 
par Novak et Bergheim qui rapportent que la teneur en inositol des poils 
mi du rat baisse quand cet animal reçoit dans sa ration des doses plus fortes 
es = de choline ou de pyridoxine (f). | 

“2 Avec le chlorhydrate de cystéine, le résultat fut également nul, pour 


| k ET les doses de 100 et de 200 mg essayées. Il se peut que ce fait soit en rapport 
Res avec l’action stéatogène de la cystine, produit qui se forme dans l’orga- 
| nisme aux dépens de la cystéine et se comporte en antagoniste de la cho- 


ie | line. Il prouve, en outre, que tous les transporteurs d'hydrogène ne sont 

"10 pas également actifs dans le catabolisme de l’alcool. 

Font Une autre preuve nous en a été fournie par l’emplor fait comparative- 

 LIETER ment de l’acide succinique (sous forme de succinate de sodium), produit 

dont on a cependant vanté les effets dans l’intoxication alcoolique (°). 

Des doses de 100 à 600 mg, injectées deux fois au Lapin comme précé- 

demment, n’ont pu empêcher la mort de survenir, ni sous l'influence de | 
la réaction disulfirame-alcool ni sous l’intoxication pyruvique. Des doses 
plus élevées (de 1 et 2g) se montrèrent toxiques. | 


Conclusions. — Comme nous avons pu le constater sur le Lapin, les 
principales substances dites lipotropiques ou antistéatogènes : choline, 
méthionine, acide pantothénique et pyridoxine, interviennent également 
comme facteurs actifs de catabolisme dans l’intoxication alcoolique (qui se 


sta révèle pour une large part pyruvique) et dans l’intoxication pyruvique 
directe. Par contre, utilisé dans les mêmes conditions, l’inositol reste sans 
effet. 


La cystéine (qui aboutit dans lorganisme à la production de cystine, 
amimoacide stéatogène) apparaît dépourvue de toute action protectrice ; 
il en est de même de l'acide succinique. Ces transporteurs d'hydrogène 


(*) R. Lecoo, Comptes rendus, 232, :1991, p. 1017. 

(5) J. Biol. Chem., 155, 1944, p. 283. 

(5) M. R. Casrex, L. E. Camronovo, F. E. Larourr et J. Firmat, Presse med. argent., 
38, 1951, p. 55. 


Lt 2 | PHYSIOLOGIE. Sur le : 2 du débit CRrAtUqUe AMEN TES 
_ Note K ) de M. Jean Fan Jorrer, présentée par M. Léon Binet. sv 


Ve Das une Note précédente (‘) nous avons montré que dans les conditions 
nu A4 normales, l'échange gazeux (ox —CO;,), dans les alvéoles pulmonaires, | 
4: RS paraissait obéir à une règle qu’on pourrait appeler règle d'utilisation maxi- 
ER __ mum du minimum de surface, et suivant laquelle, au cours d’un cycle circula- 

LEE _ toire, toute la surface d’une hématie aurait été recouverte par une couche 

__ mono-moléculaire des composés O, et CO, échangés avec l’extérieur : ou, ce 
qui revient au même, tout élément de surface de l’hématie occupé par une 


58e molécule gazeuse, soit au départ du poumon (O;), soit au retour (CONS 
Re n’entrerait en jeu qu'une seule fois (2). 
Cr En s'appuyant sur cette hypothèse, on peut, Re calculer simple- 
‘4 hi _ ment les valeurs approchées du débit cardiaque au cours de l'effort. 
Ê Calcul du débit cardiaque. — Si l'on représente par H le nombre d’hématies 
; de surface moyenne S, contenues dans un litre de sang et par D le débit car- ; 
+ diaque, la surface totale des hématies mises en jeu est : è 
FR Nr SæDHS. 
4 Mir ois els, représentent les surfaces d’encombrement des molécules de O, et 
4 de CO;, Q le quotient respiratoire, on trouve que le nombre de molécules 
| d'oxygène fixées par minute est : 
Z HSD 
PS. ee Rene 
Si V représente le volume d'oxygène absorbé pendant le même temps, on. 
trouve | 
5 CTANER 10, 
: Li 22, / 
De(r1)et(2)on tire 
È a C 5 
(3) cr | 


Chez un sujet normal et entrainé, Q varie de 0,8 au repos à 0,9 à l'effort | 
(Christensen, Henderson, Boigey, etc.). H varie en moyenne de'b,5 70152708 à 
par millimètre cube au cours de l'effort (Gounelle et Warter). | 
Ml + 


x 


(*) Séance du 24 mars 1952. : US 
(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 990. | 
(?) Loc. cit., p. 991. | 


h anne ces Ce Se Vs sont re en litres par rminute, ont ui 

mn 4 ‘en has la relation HSE M er AU es pi À A el G 

SATA L HS LR H, Q)— Que, DT 
CRE = VU Q), : are CT 7, r. on DT ee FRS TETE 


\ + . . ( 
À Ps €: A ARE 


ji où / Q pare du repos À P effort, de 11 à Poe 


MIN. 
[ne] 
el 


(N) Bock 
(2)Christensen 
---Calculé 


o 


[®a] 


Debit cardia que en litres / 


Re 2 HP 


1 € 
0, consommé en E/min ut pe 
Les travaux de Christensen, Bock et Van Caulaert, Henderson, etc. & 
HO L'ILE 
confirment ce résultat. A. 
Débit cardiaque en litres par minute (105 : mms ). | u 
O, consommé RE = # 
(1 : mn). Christensen, Bock. - Calculé. Q. H. COS EN R 1% 
ro nr 6,5 9 L 0 0,8 5,5 11 : à 
ARRETE PRE 10 12 er 10, L: ‘0,85 6 EDR : | 
DNA PAS 13,4 12,4 13,6 0,9 6,5 0,0 + % 
ROMEO ATTE 16,8 18,6 * 17,4 0,9 6,5 0,99 x 11108 
DO Eure QUE 20,2 22 CY QE) 0,9 6,5 0,9 
Il semble donc que l’on puisse, à partir seulement de la détermination du 2? 
métabolisme et d’une numération globulaire, calculer l’ordre de grandeur du 5 
débit cardiaque. Comme le montre le tableau précédent, les valeurs obtenues a 
sont très voisines de celles que fournissent les méthodes de Fick, Kuntz, 
QUE Ù PE 
L. Binet, Bouthillier ou Grollmann. TL - 
Des expériences en cours nous permettront de fixer Les limites de validité de 
4 : Ê RUE | 
la règle et de la relation précédentes 
ET re28 | 


di 


MPARÉE. - 


hyroidien du jeune Saumon au cours de sa 


+ $ ms PA e - 
# PRSEENELT «EVE Je AE PEU Le BTE + LEE ES PSE Ve LT UE VATC 
__ smoltification. Note de MM. M: CE Foxraixe et Jacques LeLour, présentée 
56 par M. Paul Portier. D ie de 
= Au cours de la transformation du jeune Saumon de parr en smolt, l'iode thyroïdien 


sous ses diverses formes (minéral-organique-thyroxinien) s'élève nettement au début à 
de la smoltification, passe par un maximum, puis diminue pour atteindre chez le Re 
smolt en migration des valeurs très inférieures à celles observées chez le parr. 
La transformation du jeune Saumon de parr en smolt, transformation 
qui précède immédiatement la migration vers l’océan, est attribuée essen- 
_ tiellement (') ou pro parte (?) à une accélération du fonctionnement thy- 
LE roidien. n % 


| Les résultats précédemment obtenus sur l’iodémie comparée du Part) Ha 
et du smolt (*) nous ont conduits à émettre l’hypothèse d’un certain épuise- 


ment de la glande thyroïde à l’issue de cette smoltification, état qui joue 

eee sans doute dans le déterminisme de la migration. NP ee D 
C’est pourquoi, nous avons comparé les teneurs en Î minéral, en L'orga- 
nique et en Ï thyroxinien des thyroïdes de parr, de parr en voie de smolti- 


fication (parr-smolt) et de smolt. Les représentants de ces divers stades 
étaient tous sacrifiés à la même saison (fin mars, début avril), les smolts 
étant capturés pendant leur migration de descente. ; : 
Le prélèvement de certains tissus autres que le tissu thyroïdien étant 
_ inévitable chez les Salmonides, c’est la région thyroïdienne qui était 
prélevée. La technique de séparation des fractions iodées sera décrite 
d’autre part (*) et le dosage de l’iode est effectué selon la méthode déjà 
utilisée (°). | 


I total. I minéral. I organique. li thyroxinien. le 5 

IT COS Ke PORTES 3,82 = 0,42(%) 060,032 E 0,007 * 3,79 0,41: 1,03 0,19 à ; 
Parr-Smolt (12)...... 5,86 + 0,76 0,063 + 0,008 D, 700,70 401-0120 à x 
LC 4 RARES FDÉ-C6,07 Mo2rE 0,002 01549 0,27 0,02 210, EU | ns 
(*) La valeur entre parenthèses indique le nombre d'animaux utilisé pour les’déterminations. ÿ F 
(**) Erreur standard de la moyenne. Ë cé 

\ Fe 

Le tableau rassemble les moyennes des valeurs obtenues exprimées 4 
—————.———— ——————————————————————, + 1 
(2) F. W. Lanoerese, /. exper. Biol., 18, 1941, p. 10. VER % 
(2) W.S. Hour, Univ. Toronto Stud. Biol., 59, Pub. Ont. Fish. Res. Lab., T1, 1951, 4 


( ) M. Fonrane et J. LeLour, Comptes rendus, 231, 1950, p. 169. 
‘0 < (5) M. Foxranss, J. Leour et M. Oxivergau, J. Physiol., 1952, sous presse. 
(5) F. Lacniver et J. Lerour, Bull. Soc.-Chim. biol., 31, 1949, p. 1128. 
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en Ve d'iode et rapportées à la glande totale” d'animaux de poids es 


_ comparables que possible. ; 
Les fluctuations des diverses fractions de l’iode thyroïdien, au cours de 


l'évolution du parr au smolt apparaissent APprO RAA EEE parallèles. 
Les teneurs s’élèvent du parr au parr-smolt, c’est-à-dire dans le premier 


temps de la smoltification qui comporte une très nette argenture, mais ni 


la robe typique du smolt, ni le comportement migratoire. Du parr au 


smolt migrant au contraire, l’iode thyroïdien et ses diverses fractions 
diminuent considérablement, atteignant des valeurs très inférieures non 


seulement à celles du parr-smolt, mais également du parr. Ce résultat 


tend donc à confirmer l’hypothèse émise selon laquelle les demandes de 
l'organisme en hormone thyroïdienne à ce stade de développement du 
jeune Saumon, sont imparfaitement satisfaites bien que la glande soit éner- 
giquement stimulée, comme en témoignent les images histologiques tradui- 
sant une Gale activité (‘). Notons enfin que les coefficients de 
variation calculés sont beaucoup plus élevés chez le smolt que chez le 
parr et le parr-smolt, indiquant probablement un certain déséquilibre du 
fonctionnement thyroïdien. 


EMBRYOLOGIE. — Sur le développernent de l’endoderme dans l'œuf 
d’Oiseau. Note de M. Huserr Lurz et M'° JEANNE REYROLLES, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


La mise en place de l’endoblaste dans l’œuf d’Oiseau a fait l’objet de 
nombreux travaux. Les idées défendues peuvent se répartir en trois groupes : 

° L’endoderme se forme par un procédé d’invagination (Duval, 1884, 
Patterson, 1909) (‘), (*). Le bord postérieur du blastoderme constitue 
un bord d’enroulement autour duquel les cellules ectodermiques s’inva- 
ginent pour former le deuxième feuillet embryonnaire. 

2° Il se forme aux dépens de l’ectoderme par polyinpagination (Gräper 
et Mehrbach, 1936; Pasteels, 1937) (*), (*), (*). La surface du blastoderme 
présente un aspect chagriné, dû à de nombreux sillons; ceux-ci constituent 
un blastopore diffus, par lequel s’invaginent les Simiek endodermiques. 

3 L’endoderme se forme par délamination (Karl Peter, 1938}(9): 


n 


M. Fonraine et M. Orivergau, Comptes rendus, 22k, 1947, p. 1660. 


(°) 

(‘) M: Duvas, Ann., Sc. Nat., Zool. (série VI), 18, 1884, p. 1-208. 
(?) J. Tu. PATTERSON, J. SRB » 20, 1909. de 
(°) Griper, Roux Arch., 116, 1929, p. 383-429. 

(*) H: Menrsacn, Z. Anat. Entw., 104, 1936, p. 635-652. 

(5) J. Pasrees, Arch. Biol., LS, as4t p. 381-488. 

(5) Z. mikr. anat. Forsch., 43, 1938, p. 362-415. 
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SÉANCE DU 31 MARS 1952. AB": KR 

= -Lé-blastoderme est d’abord-une masse MR deretoi de cellules. Par la. T2 

k _ suite, des fentes apparaissent, séparant progressivement l’épithelium | be 
Le superficiel continu des cellules profondes. Ces dernières finissent par 
E former une couche interne très mince : l’endoderme. HE A 
; Or, l'observation de très nombreux blastodermes de cane, RENE les À e 
premières heures de l’incubation, nous a permis de constater qu'à un és 
g stade non incubé, ils sont étalés sur le vitellus; il n'existe pas de disconti- | 2 


nuité entre ce dernier et le germe lui-même. Après quelques heures d’incu- 0 
bation, nous voyons ses bords se relever et, tout autour de lui, sets nm - 
un sillon creusé dans le vitellus. | 
L'emploi de fines particules de charbon ou de marques colorées nous a n- 
permis de suivre les manifestations superficielles du développement : L% 
faites au centre du blastoderme, elles s’étalent et augmentent de taille; i 


si elles sont disposées sur le pourtour, elles gagnent les bords du germe et x 
dans certains cas, on les voit disparaître dans le « sillon vitellin ». Ces faits Ne 
n'ont pu être retrouvés sur des œufs témoins non incubés, après mise en 7 
place des marques. pis. 


L'étude histologique de blastodermes non incubés nous a permis de SE 
constater qu'ils présentent des différences d’aspect très nettes selon les À 
œufs et la saison. Des éléments entoblastiques sont déjà en place au niveau | es 
de la région postérieure et sur tout le pourtour du blastoderme; il s’agit TN 
là d'éléments plus ou moins isolés; dans certains cas, le feuillet est mieux 
développé et arrive jusqu’au niveau de la région médiane; c’est là l’aspect 
normal des blastodermes aux mois de mai et de juin. Remarquons que ce 
matériel est surtout développé au niveau de la région postérieure. Après 
quelques heures d’incubation, les bords du blastoderme s’enroulent, en 
commençant par la région postérieure, et se mettent en rapport avec le 
matériel entoblastique déjà existant. Nous voyons alors ce feuillet pro- 
oresser, surtout suivant le sens postéro-antérieur. Il semblait donc que 
l’entoblaste se développe grâce à cet enroulement du bord postérieur, le 
rôle des bords antérieur et latéraux ne pouvant être nettement dégagé 
de ces expériences. On pouvait cependant noter un certain nombre de 
mitoses sur ces bords tout comme au niveau du bord postérieur. 

La vérification de ces faits a pu être faite par l’un de nous (°), sur des 
blastodermes fissurés perpendiculairement à l’axe présumé (*). Des mou- 
vements morphogénétiques centrifuges existent pendant les premiers 
mois de l’année sur la moitié antérieure isolée; un bord d’enroulement 
antérieur se constitue, et, à partir de ce moment, le feuillet entoblastique 
se développe rapidement, en allant d’avant vers l'arrière. Le bord d’enrou- 


NL Er 


(*) H. Lurz, ©: R. Soc. Biol. Strasbourg, séance du 15 mars 1992. 
(s) Règle de von Baer. 
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“A ne lement ‘antérieur pétt done former l'endodermie Beau n 
_ constitution partielle dans le cas d’un blastoderme norma Un enroule e 
ment secondaire apparaît au niveau de la lèvre de la fissure ; il forme FFE AIR 
quelques éléments entoblastiques qui se mettent en rapport avec r ensemble DE at : 
du feuillet. E PU kr a. - 
Dans le cas où l’opération est flite sur des œufs possédant déjà un Re. 
endoderme plus développé, allant jusque dans la région médiane du blas- 
toderme, la fissure isole un champ antérieur possédant des éléments ento- 1 SR 
blastiques èn provenance du bord postérieur. Après quelques heures LS 
d’incubation, se forme un enroulement au niveau de la fissure; il se met st 
en rapport avec les éléments entoblastiques qui sont déjà en place et ES 
l’ensemble du feuillet s’isole. Un bord d’enroulement secondaire se constitue Pi 
| autour des bords antérieurs; il se mettra en rapport avec l’ensemble du x 
feuillet. De plus, si l’on dispose des marques colorées sur une telle moitié Se 
isolée, on les voit progresser vers les lèvres de la fissure. à 


\ 


De l’ensemble de ces expériences, nous pouvons conclure qu'il existe, 
au début de l’incubation, un bord d’enroulement postérieur, qui se met 
_en rapport avec des éléments entoblastiques préexistant à l’incubation; 
à partir de ce moment, le feuillet entoblastique s’isole d’arrière vers l’avant. 
Les bords latéraux et antérieur ne jouent qu’un rôle secondaire; normale- 
ment, ils n’apportent qu’une faible contribution à la formation de ce 1 
feuillet. PE: 


Il est intéressant de signaler en même temps que l’axe de formation 
de l’endoderme est aussi l’axe du futur embryon. Ce fait avait déjà été 
mis en relief par Waddington (*). Cet auteur a, en effet, montré que, dans 
certains cas, l’endoderme peut induire un embryon et amener son inversion. 
Il semble done bien que ce feuillet Joue un grand rôle dans l’orientation 
du futur embryon. 


- : BIOLOGIE. — Sur un lype nouveau de myrmécobiose réalisé par Plagiolepis Xene 
is (Swrcke). Note de MM. Roserr Sruwrer et Henri Kurrer, présentée par ; 
Rs M. Maurice Caullery. 

es, Dans la vallée inférieure de Mesocco, près de Roveredo (partie méridionale 


des Grisons, riche en thermophiles), nous avons découvert, le 2 août 1951, 
Bec une colonie de Plagiolepsis pygmæa Latr, qui présentait, sur la face infé- 
# rieure de la pierre recouvrant le nid, un rassemblement grouillant de très 
petits individus ailés, pris d’abord pour des mâles pygmæa. Mais déjà 
un premier examen en révélait la nature particulière : la majeure partie 


| (*) Roux Archiv., 198, 1933, p. 002-522 


‘2 M les normales. Con n'étaient pas non plus des micro- 
caril ÿ avait aussi une proportion élevée (environ 5 %) de ces se 
elles à ailes atrophiées et surtout environ 8 % de mâles aptères. 
ss individus sexués se ressemblaient étrangement et étaient mono- ; 
_ morphes. L’inspection du nid ,de grandeur moyenne, aboutit à la capture ea 
_ de six femelles normales pygmæa et de quelques mâles ailés normaux. 
Le polymorphisme des ouvrières pygmæa ne laissait apparaître aucune 
anomalie, de sorte que nous étions en présence d’un cas nouveau de myrmé- 
_cobiose. Le partenaire myrmécobiotique est caractérisé : 1° par l’absence 
5e M ouvrières ; 2° par la taille petite, mais uniforme des sexués (1,2-1,3 mm); 
“,3%parilia gynécoïdie des mâles; 4° par l'absence d’ailes des mâles, saut ee 
on infimes vestiges et 5° par une évolution régressive des ailes des free RSS 
"(La réduction des ailes peut être due à une infection par des endoparasites, 
_ ce que l’examen anatomique aura à vérifier). Par contre, tous les autres 
caractères dénotent une parenté assez proche avec l'hôte pygmæa. Fe 
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à Fig. 1. — Plagiolepis pygmæa Latr. — Femelle désailée; ouvrière désailée; ouvrière normale. 
= , Fig. ». — Plagiolepis Xene Stærcke, — Femelle ailée; femelle à ailes atrophiées; mâle à ailes vestigiales. 
3 Le nouveau myrmécobionte a été identifié avec Plagiolepis Xene, dont # 
g A. Stærcke (') a décrit les femelles, provenant du Piémont et de Hongrie ee 
+6 et accompagnées de PI. vindobonensis Lomn. (— sous-espèce de pygmaæa). De 
. ds. 
Stærcke admettait que PI. Xene était probablement parasite de PI. vindo- 70 
ee bonensis. Cette femelle est certainement l’une des plus petites femelles de n: 
4 . A : 5 < CAR a} € & 
où fourmis. Confirmant l’idée de Stærcke au sujet du «parasitisme » de PI. Xene, F0 
É notre découverte fournit l'indication nouvelle sur le mâle pratiquement 5: 
+ y TAts u ss « ° , , « 
aptère et l'absence d’ouvrières. PE Xene est l’unique espèce de 
Le e ) Entom. ri Paye. -Bas), n° 212, part 9, 1936, p. 277-279. 
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F'ormicinæ aux mâles à ailes fortement réduites et à caractère gÿnéco- 
morphe. Ces caractères, ainsi que l’échologie du nouveau myrmécobionte, 


justificraient d’en faire un genré, mais les autres caractères le rapprochent 
suffisamment de l’hôte pour n’en faire qu'une espèce du même genre 
Plagiolepis. Sur les figures sont représentées : 1° la femelle normale, désailée 
de Plagiolepis pygmæa, deux ouvrières, l’une nôrmale, l’autre petite de 
cette même espèce; 2° une femelle ailée de Plagiolepis Xene, une femelle 
à ailes réduites et un mâle gynécomorphe et pratiquement aptère de ce 
myrmécobionte. | ; | 

De nos observations et expériences, effectuées en nids artificiels, nous 
signalons les traits suivants : Plagiolepis Xene. forme des associations 
mixtes avec Plagiolepis pygmæa (et vindobonensis). Les rapports entre les 
deux partenaires sont très amicaux et intimes; les ouvrières pygmæu 
nourrissent les Xene, comme leurs propres congénères; mais les Xene, 
notamment les femelles, sont aussi capables de se nourrir par leurs propres 
moyens. Les femelles Xene se lèchent mutuellement avec insistance; mais 
les ouvrières pygmæa lèchent aussi avidemment les Xene, indice que ceux-ci 
sécrètent des exsudations attrayantes. Les Xene partagent ce trait avec 
d’autres myrmécobiontes, comme Anergates, T'eleutomyrmex etc. Le léchage 
entre myrmécobiontes et hôtes est d’ailleurs réciproque dans notre cas. 
L'adoption des femelles Xene, ailées ou non, par des colonies étrangères 
pygmæa, qu’elles soient pourvues ou non de femelles normales, s'effectue 
assez facilement, mais les intruses sont en partie traitées avec hostilité, 
ce qui est aussi le cas pour d’autres myrmécobiontes (par exemple Epi- 
myrma Stumperi). Les femelles myrmécobiontes n’arrivent donc pas toujours 
à franchir la barrière olfactive des colonies de l’hôte et leur coefficient 
d’extermination peut être assez élevé, ce qui explique en partie la rareté 
relative des myrmécobioses. L'adoption est facilitée par les exsudations 
cutanées des myrmécobiontes. 

L'intérêt de ce nouveau cas de myrmécobiose est multiple et indé- 
mable. Par sa proche parenté avec l'hôte, Plagiolepis Xene confirme une 
fois de plus la règle d’Emery (*), selon laquelle les fourmis esclavagistes 
et parasites dérivent phylogénétiquement de leurs esclaves ou de leurs 
hôtes respectifs, auxquels elles sont spécifiquement liées. Comme cette 


parenté est très étroite dans notre cas et que certains caractères de PL Xene 


présentent une instabilité marquée (réduction des ailes), on est en droit 
d'admettre que la dissociation mutative des Xene de leur éspèce-mère 
est de date relativement récente et que leur évolution n’est probablement 
pas encore terminée. Îl en résulte cette considération importante que la 
disparition de la caste ouvrière peut se produire au début même de la 


(&2) Biolog. Centralbl., 29, 1909, P. 2592-96), 


ends re trs dr. asie parasitique, dés on l’a 


*S ÿ toujours admis jusqu’à présent, Ce nouveau cas de myrmécobiose peut 
être rapproché de ceux décrits par W. M. Wheeler (*) pour deux espèces 


américaines de Crematogaster. Les résultats détaillés de nos recherches, 
ainsi que la description du mâle Xene, seront publiés par l’un de nous : 
UE) dans le Bull. Soc. entomol. de Suisse. | 
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BIOLOGIE. — Les Huîtres et le calcaire. Calcaire et Lbtratam organique chez les 
 Mollusques et quelques autres Invertébrés marins. Note de M. GiiBerr ET 
présentée par M. Louis Fage. 


Il est connu depuis longtemps, par les travaux de Moynier de Ville- 
poix (1893) (‘) et de Biedermann (1902) (?) surtout, que chacune des trois 
couches de la coquille des Lamellibranches est sécrétée par une zone 
spéciale du manteau. | 

A cette notion importante, je viens en ajouter une autre qui me paraît 


capitale : chacune des membranes organiques sécrétèes par ces trois zones 


du manteau possède une constitution chimique propre; diverses réactions 

mettent ce fait en évidence. , 
La couche nacrée est constituée par un empilement de roc clans 

Chaque lamelle est produite par le manteau sous forme de membrane 


purement organique; puis une sécrétion de mucus à calcaire amorphe, 


a lieu. Ce mucus se combine à la membrane précédente et le calcaire y 
cristallise sous forme de microcristaux, répartis d’une façon homogène a au 
sein de la matrice organique. 

La membrane organique sécrétée par cette région du manteau présente 
done une grande aflinité pour le calcaire. Si l’on décalcifie une portion de 
couche nacrée par l'acide acétique, en présence de bleu coton, on constate 
que le substratum organique se colore très légèrement en rose lilas; il 
présente une réaction acide. Le périostracum est sécrété sous forme d’une 
membrane organique qui durcit mais ne se calcifie jamais. D'autre part, 
elle fixe abondamment le bleu coton acétique et présente une réaction 
basique. La couche prismatique est sécrétée, sous le périostracum, par la 
surface externe du bourrelet marginal du manteau. Elle est formée par 
un empilement de lamelles de constitution complexe, très spéciale. Une 
membrane RE organique est produite, à FU vient se combiner 


SE FR 37, 1930, p. 55-60: 40, 1933, p. 83-86. 


(:) Thèse, Paris, 1893. 
(2) Jen. Zeit.; 36, 1902, p.11 


L' 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
du mucus à calcaire amorphe. On voit alors apparaître au sein de la mem 


. , ° » ps Ge 3" 
brane, des granules qui s’élargissent progressivement, chacun d’eux étant 


entouré d’un petit bourrelet plus réfringent. On assiste là, à la ségréga- 


tion des deux phases dont est constituée la membrane. Les deux substances 


qui la composent, s’isolent, ou plutôt : avec l’une se combine le calcaire 
cristallisant en son sein sous forme de microcristaux; il se constitue ainsi 
des plaquettes calcifiées polygonales; l’autre, forme de petits bourrelets 
non calcifiés autour de chaque plaquette. Le processus étant achevé, 
nous avons une vue en plan de la couche prismatique, à l’aspect de carre- 
lage bien connu. La membrane organique originelle est devenue une 
lamelle partiellement calcifiée (plaquettes) et partiellement organique, non 
calcifiée (bourrelets limitant les plaquettes). Les auteurs ont parlé de 
cristaux pour désigner les granules et ces plaquettes. Cette notion est 
inexacte : le calcaire s’y trouve à l’état de microscristaux invisibles, Si l’on 
décalcifie cette lamelle, ainsi constituée, par l’acide acétique en présence 
de bleu coton, on constate que les plaquettes, décalcifiées, se colorent en 
rose lilas; leur substance présente donc une grande ressemblance avec 


- celle de la couche nacrée. Les cordons organiques autour des plaquettes, 


se colorent fortement en bleu; ils ont donc les mêmes propriétés que la 
substance périostracale. 

Lorsque les membranes de la couche prismatique, successivement 
sécrétées, s’empilent, les plaquettes viennent se placer exactement les 
unes sous les autres et les cordons marginaux également. C’est la super- 
position d’un grand nombre de plaquettes qui constitue un prisme. 
En effet, si l’on prélève une lame de couche prismatique, nous voyons 
qu’elle est constituée de prismes de diverses tailles, droits ou courbés. 
Chaque prisme est entouré d’un fourreau organique (détruit par l’eau de 
Javel ou la potasse). Si l’on soumet l’ensemble à l'acide acétique en pré- 
sence de bleu coton, le substratum organique des prismes (qui subsistent 
intégralement dans leur forme) se colore en rose lilas et les fourreaux en 
bleu foncé. On se rend bien compte qu’ils sont constitués par la super- 
position des membranes sécrétées successivement, les limites entre chaque 
membrane apparaissant parfaitement. Un prisme ainsi constitué n’a donc 
rien à voir avec un cristal. C’est un empilement de lamelles organiques 
calcifiées. ; | 

Par ailleurs, une première constation s’impose. La structure des diverses 
couches de la coquille est déterminée par la nature du substratum pro- 
téique. C’est ce dernier qui impose la forme générale et spécifique de la 
coquille. Il impose également au calcaire sa nature microcristalline et la 
distribution des microcristaux en son sein. L'examen de coquilles de 
nombreux Mollusques, de squelettes de Coraux, de spicules divers, par la 
même méthode, m'a permis de montrer qu’il n’existe pas de production 


| ‘animale ce sans beta tac organique. D'autre part, ce dernier 
commande toujours da forme générale et les détails de structure de la 


production animale ainsi que la nature microcristalline du calcaire. 


- D'autre part, pénétré du rôle primordial ainsi joué par le substratum 


et ayant constaté que les substratums organiques n’ont pee tous la même 
structure microscopique sous l'action de certains agents, J'ai été conduit 
à penser comme j'en ai fait part à Stolkovski (*) que la forme minéra- 
logique, elle-même, du calcaire (calcite, aragonite) était fondamentale- 
ment déterminée par la structure submicroscopique et peut être même 


moléculaire du substratum. On peut se demander si ce n’est pas le subs- Ë 


tratum protéique, lui-même, qui est orienté et oriente le calcaire. 


BIOLOGIE. — Le phénomène de la blastocinèse dans les œufs à diapause 
de Locusta migratoria gallica Rem. Note (*) de M. Jeax-Rexé Le Berre, 
présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


On sait déjà que la phase de repos caractérisant l’évolution embryon- 
naire de la forme univoltine du Criquet migrateur s’installe au stade dit 
« anatrepsis ». Une première série d’observations nous a permis de préciser 
qu'il s'agissait du stade « fin anatrepsis »; c’est-à-dire, qu’après la rupture 
naturelle ou artificielle de la diapause, l'embryon amorce immédiatement 
son retournement au pôle postérieur de l’œuf. En vue d’étudier le pro- 
cessus mécanique, voire physiologique, de ce retournement, nous avons 
été conduit à définir avec le plus de précision possible, les déplacements 
de l’embryon dans l’œuf, au cours de la blastocinèse. Nous avons fait 
appel, pour cela, à deux critères : l’un, morphologique, indique la forme 
externe de l’embryon et renseigne sur la croissance et la segmentation 
des appendices…, l'autre topographique, situe dans l’œuf, l'embryon, et 
précise les En ndité de ce dernier avec l’ammios et la séreuse. 

Les œufs utilisés pour cette recherche correspondent à la dixième géné- 
ration du Criquet de la forme à diapause, élevée continuellement au labo- 
ratoire. Les techniques suivantes sont adoptées : 


1° Étude én situ et in vivo de l'embryon après enlèvement du chorion selon la méthode 
d'E-H:Slifer (1). 

2 Dissection d'œufs sous la loupe binoculaire et observation au microscope, à l'aide 
d’un faible grossissement, des embryons recueillis sur lame porte-objet, colorés ou non (°) 
ainsi que de la calotte postérieure de l'œuf. 


(#) Ann. Inst. Océan., 26, 1951, fasc. 1. 


(*) Séance du 10 mars 1952. 
(2) Science, 102, 1945, p. 282. 
(2) Techiques personnelles non publiées. 
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Les œufs ayant subi une incubation d’une durée de 60 jours à 2° 


+ 


‘atteignent un stade de développement plus ou moins avancé, bien que la 
morphologie externe des embryons ne laisse voir que de très faibles diffé- 


rences de structure (*). Ainsi, dans les deux tiers environ des œuis étudiés, 
la séreuse est en contact sur toute sa surface avec la membrane cuticulaire 
sus-jacente. La zone comprise entre la région céphalique de l'embryon 
et la voûte du pôle caudal de l'œuf contient un liquide clair dans lequel 
bäignent de nombreuses sphérules de vitellus. Tous les autres œufs pré- 
sentent une séreuse décollée dans la région postérieure, à l'exception du 
pôle micropylaire où elle demeure « soudée » très longtemps. Cette zone 


de contact correspond aux « hydropyle cells » de Slifer (°) (1938) ou au 


« grumulus » de Miller (*) (1940). Le décollement latéral de la séreuse peut 
être très prononcé et, dans certains cas, l’image observée ressemble à une 
€ trabécule » qui maintiendrait attaché l'embryon au pôle postérieur de 
l'œuf. Le liquide oceupant cette trabécule plus ou moins différenciée, ne 
contient plus les sphérules de vitellus précédemment mentionnées. 
La même étude, pratiquée sur des œufs ayant subi un séjour à 8°C 
de 60 jours en vue de les réactiver selon une technique déjà décrite (°), 
indique que le séjour au froid ne détermine aucune transformation de 
la structure générale de l’œuf et de l'embryon. Par contre, de tels œuis 
portés ensuite à 33°C sont le siège d’une série de modifications topo- 
graphiques et morphologiques, preuves incontestables de la reprise immé- 
diate (*) du développement. Le décollement de la séreuse chez les œufs 
les moins évolués peut être suivi aisément, tandis que la « trabécule » chez 
les autres œufs se précise et s’allonge. Corrélativement, l'embryon s’enfonce 


un peu plus dans la masse vitelline de la moitié antérieure de l'œuf. La 


« trabécule » s’amincit jusqu’à devenir généralement filiforme, et finit 
par se détacher au niveau de la région micropylaire. Il ne semble pas qu’il 
ÿ ait à proprement parler de déchirure de la séreuse. Les figures ultérieures 
montrent une résorption nette de la « trabécule ». À ce moment, la séreuse 
paraît donc se contracter, contrairement à ce qu'aflirme E, Slifer (!°). 
Ce n’est qu'après rupture des connexions entre le pôle postérieur de 


ET TR EN CRE PR EE 


“ 


(°) Sans entrer dans le détail, nous dirons que les figures observées sont intermédiaires 
entre les stades IX et X de Jinghram (+), soit sensiblement le 8 de Steele (5). 

(*) J. Indian Zool., k5, 1947, p. 181-200. 

(°) Trans. Roy. Soc. S. Australia, 65, 1941, p. 329-332. 

(*) Quart. J. micr. Sci., 80, 1938, p. 437-455. 

(*) Ann. ent. Soc. Amer.; 33, 1940, p. 437-495. 
(*) Le Berre, Diplôme d'Études Supérieures, Université de Paris, 1991. 
(°) Le Berre, Communication au IX° Congrès international d'Entomologie, Amsterdam, 
1051. 


(°) Biologische Zentralblatt, 52, 1932, p. 91-135. 


ne q <e or Le 
ro-dorsale « de toute la Do te tas du ns 
| Lise ensuite. L'étude au microscope des rapports existant 
| pes ue et lobes céphaliques suggère un rôle possible de la séreuse 
dans le mouvement de rotation qu’exécute l'embryon. Au cours des dépla- 
Fe cements terminaux de | « anatrepsis », l'embryon croît énormément et. A 


_ sa morphologie externe subit da iantés modifications que nous résu- 
_merons en les assimilant au stade XI de Jinghram. 

La diapause embryonnaire du Criquet migrateur des Landes ne s installe 
donc pas exactement en € fin anatrepsis ». Ce dernier stade est atteint 


lorsque tout rapport a fini d'exister entre l'embryon et le pôle postérieur 


de l’œuf, c’est-à-dire, après que la diapause a été éliminée. 

Les pulsations de l'embryon ne seraient pas la cause essentielle du phé- 
nomène du « retournement »; celui-ci résulterait également de la croissance 
propre de l'embryon et des contractions de la séreuse. 


“Per BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur le comportement sexuel singulier de la Perruche 
# ondulée maintenue à l'obscurité. Note de M. Léox Vauciex, présentée par 
0 . M. Maurice Caullery. 

C2 De nombreux travaux ont prouvé l’influence stimulante de la lumière 
É. ' _sur l’activité sexuelle des Oiseaux, en opposition avec le résultat négatif 
E de l’obscurité : Rowan, 1925; Bissonnette, 1930; Benoit, 19343 Vaugien, 
# 1945; Miller, 1948, etc. Dans le cadre de ces recherches, j'ai montré, 
| chez le Moineau domestique, que la lumière artificielle exerce un effet 
a déclencheur, puis abréviateur et inhibiteur des cycles et que l’obscurité 


relative permet le rétablissement des conditions physiologiques néces- 
saires à l'avènement d’un nouveau cycle (‘)}. Le comportement paradoxal 
de la Perruche ondulée (Psittacus undulatus L.) apporte un nouvel argument 
en faveur de la place remarquable de l’obscurité, au moins temporaire, 
dans la biologie sexuelle des Oiseaux. 

Trente-quatre Perruches mâles, jeunes ou adultes, furent utilisées. Ces 
sujets ont été répartis, au cours des trois essais, en deux lots : un lot fut 
3 exposé, dans une cage ordinaire, à la lumière d’une lampe électrique 
# usuelle de 300 W et l’autre enfermé dans une boîte complètement obscure 


la boîte était entr’ouverte, durant quelques secondes, pour renouveler le 
contenu de l’abreuvoir. 


SE  . 


PYE VAUGIEN, C. R. Soc. Biol.. 234, 1951, p. 364. 
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(65 dm’), avec une importante réserve de nourriture. Toutes les semaines, 


RD a a: JE CIRCADEMIENDES SUIANORS TE PO OR 


: Au début de l'expérience, l’autopsie de plusieurs témoins révélait 


chez les jeunes, âgés de trois mois environ, la présence de testicules déve- 


loppés (140 à 182 mg) déjà riches en spermatozoïdes. Par contre, les adultes, 


tous au repos saisonnier, possédaient des testicules fortement régressés 

(15 à 40 mg) et dépourvus de spermatozoïdes. F3 
Le même examen, pratiqué après un mois énviron, indiquait, fait inat- 

tendu, des poids testiculaires variant de 330 à 505 mg chez les jeunes 


obscurés et de 150 à 260 mg chez les jeunes éclairés. L’histologie mettait 


en évidence, dans les deux cas, la présence de toute la lignée séminale. 
Mais l’autopsie de la totalité des adultes montrait une stimulation gémitale 
intense dans le noir et la persistance, à la lumière, de l’état initial de repos. 

Dans une seconde phase expérimentale, la plupart des survivants des 
deux lots, réduits à des individus jeunes, sont permutés. Après un nouveau 
délai d’un mois, les gonades de ces sujets sont alors examinées. Elles pré- 
sentent maintenant une régression importante dans le cas des Perruches 
nouvellement éclairées et, au contraire, une- nette stimulation chez les 
sujets dans le noir. | - 

Les poids testiculaires des individus illuminés varient de 23 à 120 mg 
(moyenne 84 mg). Les tubes séminifères sont dans l’ensemble fortement 
réduits et la topographie des éléments séminaux appauvris se montre 
désordonnée. Chez plusieurs sujets, sont apparues des figures atypiques 
de l’évolution séminale, résultant, semble-t-l, de la fusion précoce de nom- 
breux éléments dont les noyaux, disposés en couronne, sont d’aspect 
pyenotique. Ces formations correspondent vraisemblablement aux plas- 
modes de dégénérescence décrits dans les testicules des Mammifères soumis 
à divers agents perturbateurs : rayons X (Blanc, 1906), radon (Lacassagne 
et Nika, 1935). me 

Par contre, tous les mâles obscurés ont acquis des testicules volumineux 
(moyenne 340 mg), dont les spermatozoïdes sont très abondants. 

Remarquons que, chez les sujets demeurés plus de deux mois à l’obs- 
curité ou à la lumière, je n’ai observé aucune différence notable par rapport 
aux examens de la fin du premier mois. 

Le rapprochement de ces données montre que : 

1. L’obscurité ou l’illumination prolongée n’a pas empêché le déve- 
loppement testiculaire des jeunes Perruches, mais il faut noter cependant 
que l’accroissement a été maximum dans la boîte obscure. Chez les adultes, 
au repos saisonmer, le séjour à l’obscurité a seul permis la reprise sexuelle. 

2. Le transfert des jeunes de la boîte noire à la cage illuminée a entraîné 
une nette régression de la gonade, alors que le passage inverse a été suivi 
d’un nouvel accroissement. | 

Il ressort de ces expériences que les jeunes Perruches, ou les adultes 
au repos, peuvent développer ou recouvrer rapidement, dans l’obscurité, 
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e pouvant. préciser le “cause s 
au passage l'obscurité : à la lumière, je me ne à 
1ar uer que l'éclairement continu n’a pas empêché une régression 
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centuée des testicules. - }e 
: Ces réactions génitales paraissent conditionnées par les modifications 
de l’activité gonadotrope de la préhypophyse. Le mécanisme endocrinien 
‘invoqué est corroboré par le fait que les injections de gonadotrophine 
sérique de jument gravide (?) m'ont permis de rétablir, après une dizaine 
de jours, l’activité complète du testicule involué. Il Pope ainsi que la 
fonction gonadotrope de l’hypophyse de la Perruche peut s’exercer complè- 
tement malgré l’absence de lumière, même si l'obscurité est prolongée 
_ durant plus de deux mois. 
KR we Mes expériences s’opposent donc aux conclusions VélAtes sur d° autres A 
EE. Oiseaux, puisque les auteurs ont généralement insisté sur l’action stimu- # 
0 lante de la lumière et l'effet négatif de l’obscurité. Toutefois J. Benoit 
_ (1950) (*) indique que les Canards prépubères maintenus à une obscurité 
“LEE presque constante présentent un développement testiculaire notable mais 
Des. fort lent. Les faits exposés montrent, en tout état de cause, que le compor- 
5 tement sexuel des Oiseaux, vis-à-vis des conditions d’éclairement, paraît 
24 sujet à de grandes variations spécifiques. 

: En résumé, les Perruches mâles maintenues dans une boîte obscure 
Be : peuvent développer ou recouvrer rapidement et complètement leur activité 


L- sexuelle. Le retour dans une cage ordinaire, éclairée d’une façon ininter- 
Rx _ rompue, est suivi d’une importante régression des testicules. , 
be, PCs | 

: PHYSICO-CHIMIE BIOLOGIQUE. — Le rôle des facteurs biochimiques dans le 
< 4 : " . . - 

os passage des hydrosols à travers une barrière lipidique. Note de M. Wizanisras 


Koraczewski, présentée par M. Maurice Javillier. 


Après avoir démontré la réalité du passage des solutions et des dispersions 
aqueuses à travers une couche lipidique(*), passage influencé par divers facteurs 
physiques (?), nous allons examiner l'importance des facteurs chimiques, en 
suivant le mode expérimental précédemment indiqué. S 

Parmi les substances étudiées, d’origine vivante ou de synthèse, les unes à RTE 
traversent facilement une barrière lipidique, d’autres n’y parviennent point; LS 
_ voici leur ascension dans une bande de papier-filtre huilée sur 6 cm de hauteur : #3 


Cette hormone n’est pas de nature hypophysaire. 
J. Bexour et coll., C. R. Soc. Biol., 164, 1950, p. 1408. 


) 
d 
) Comptes rendus, 233, 1951, p. 996. 
2) Comptes rendus, 234, 1992, p. 210. 
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PEN At Ur POSE, SN “ à À ; ‘2. Concentration. 
NPA AU | Substances. RES LIEU a j ab) CRE 
| Saponine de Quillaya. 0 À {see 0,1 
NO A /Centisate de Nasa Re 2a 1,9. 
RU «0 UF Étositamine ter RES A CAES (y 216,0 5 
TOROEN SE MIR ER MEN LRAMEES : % 2 PART DES 
-Acétylcholine (HCH)........:...:. RSR 7,5 
MDanimal alcool MERE ERREERE .CNE 1,0 Ut 
Atropine (H:SO,):#.::4.. 60. RL ; 9,0 
Compte tee ra ARRET : Pn | ; 9,9 
Nicotinesas est Cire AE ut 0,1 + 10,0 
Pilocarpine (H,S0,) RÉ PE : 2e PES ‘10,0 
APOns lines CRT CU A . 0,2 BI 0 
Salicylatede Na er Se PET. à, DT: 12,5 
Méthyl-4 esculoside.......,....... RTE 10 
è k Acide l-ascorbique RP es te 0,5 17,0 k 


Notons, en marge de ces résultats, que la pénétration de l’adrénaline et de 
l'acide /-ascorbique est augmentée déjà à la concentration de 0,1 % et celle du 
salicylate de Na- à celle de 0,2%. | Le 

La pénétration des hydrosols colorés (noir direct W, alizarine-sulfonate 


de Na et vert de Janus) dans les interstices capillaires du papier-filtre huilé. 


s’accompagne, en présence des substances énumérées, de plusieurs phénomènes 
collatéraux intéressants : celle du vert de Janus additionné d’acide /-ascorbique 
ou de salicylate de Na fait apparaître en dehors de la zone immergée dans le liquide 
une couleur rouge (pH 13,0); l’alizarine vire, au contact de l’acide /ascor- 
bique, au jaune (pH 4,5). Dans certains cas les corps ajoutés se condensent à 
la périphérie (adrénaline, salicylate de Na et tanin), en entraînant, pour ainsi 


dire, les colorants à leur suite (adrénaline et salicylate de Na); cette conden- 


sation périphérique peut avoir lieu seulement pour les corps ajoutés, alors 
que les colorants ne donnent qu’une bande homogène (acide /-ascorbique). Les 


- mêmes phénomènes s’observent avec les substances dont la pénétration dans 


la barrière lipidique est partielle : on y constaté une concentration péri- 
phérique (thiosinamine, gentisate de Na) avec condensation simultanée.des 
colorants (gentisate de Na, acétylcholine, thiosinamine), ou sans elle (désoxy- 
corticostérone); aucune de ces subtances ne provoque de virage soit de l’aliza- 
rine, soit du vert de Janus. Parmi les produits qui n’influencent pas le passage 
des colorants hydrosolubes à travers la barrière lipidique citons : la caféine, la 
digitaline, la lécithine de soya et la théophylline. 

Pour isoler le rôle des paramètres chimiques dans les faits relatés ci-dessus, 
il faut tenir compte des caractères physicochimiques dont l'importance a été 


ANT 


Se SÉANCE DU 31 MARS 1992 1493 
démontrée dans notre travail précédent (*), et avant tout, de la tension inter- 
| faciale, de la réaction réelle, de la charge électrique et de la liposolubilité. 
ae _ Parmi les substances qui favorisent la traversée de la barrière lipidique figurent 


superficielle; par contre, la thiosinamine, la lécithineetlasaponine l’affaiblissent 
L. mais ne pénètrent qu’à peine dans la couche lipidique. La réaction réelle au 
Æ départ ne semble pas, non plus, modifier la traversée en question : parmi les 
substances à pH abaissé (4,4 à 5,8) figurent le sulfate d’atropine, la lécithine 
et la thiosinamine; or, les deux dernières entravent et la première favorise le 
passage des colorants à travers la couche huileuse. Le rôle de la charge élec- 
tique a été constaté dans le cas de la spartéine (sulfate) qui flocule le colorant 
électronégatif (noir direct W) mais augmente la pénétration du colorant 
électropositif (vert de Janus). Enfin, en ce qui concerne la liposolubilité des 
substances étudiées, il ne semble pas qu’elle intervienne dans le passage des 
colorants étudiés à travers la couche huilée : en effet, l’acide /-ascorbique, 
l’adrénaline et le tanin, entre autres, sont insolubles dans l’huile d'amandes 
douces. 


Lorsqu'on compare lous ces résultats, d’une part, avec ceux que nous 
avons enregistrés au cours de nos études sur la pénétration des colorants dans 
les interstices capillaires du papier-filtre en absence de toute barrière lipi- 
dique (*) et sur la coloration des cellules vivantes (*}, et d'autre part, avec les 
données obtenues par divers auteurs ayant trait à l’absorption des médica- 
ments aux étages physiologiques variés (*), on constate l'existence de 
différences profondes : ainsi, on admet que la pénétration des drogues ën vivo 
est favorisée par la saponine, la caféine, la lécithine, l’acétylcholine et 
retardée ou entravée par l’adrénaline, l’atropine et le tanin; or, nous avons 
enregistré des effets contraires. Il se peut donc que la pénétration à travers la 
barrière lipidique dépende de la nature du support. On peut vérifier cette 
hypothèse de perméabilité sélective en étudiant le comportement des supports 
variés constitués par des tissus de laine (kératine), de soie (séricine), etc., 
imbibés de glucides, de protides et, ensuite seulement d'huiles. 

En résumé, certaines substances exercent une action particulière (inhibitrice 
ou favorisante) sur le passage des colorants hydrosolubles à travers une 
couche formée par de l’huile d'amandes douces. 


(3) W. KoPraczewski, Protoplasma, 3, 1928, p. 3/45 et 5, 1928, p. 14; Arch. internat. 
Pharmacodyn., 43, 1932, p. 327. 

(*) W. Koraczewskl, Ann. Agronom., 1, 1950, p. 26. 

(5) E. Geccuorx et J. REGNIER, La Perméabilité, 1936, Masson, Paris. 


le salicylate de Na, l’adrénaline et l’atropine : elles n’influencent pas la tension. 


CHIMIE : BIOLOGIQUE. -- Se | production 18 PR rec pa 
“des moisissures sous l'influence d'un courant électrique (cultures 

te en surface). Note de MM. Goxrran GiLLISSEN et SvEN Canisox, 

2: NME présentée par M. Maurice Javillier. LS 


Peu d'auteurs se sont occupés de l'influence du courant électrique sur 14 Le 
croissance des microbes. Les résultats décrits furent, selon le genre du cou 
_ rant employé, très différents ainsi que les opinions sur les causes de cet 
effet du courant. Hot 
È Kliewe et Neiïdl (‘) ont constaté qu'avec un courant alternatif (0,2 A 
_ 5o H, 220 V), le nombre de microbes dans l’eau polluée, dans l’eau ense- 
_mencée avec des Staphylocoques, des Colibacilles et des bacilles typhiques, 
ainsi que dans d’autres milieux liquides, augmente en peu de temps sensi- ‘3e 
 blement. Cette augmentation de microbes n’est pas due à une élévation de 
température, mais au seul effet du courant. Partant de ces résultats, nous : 28 
avons pensé que, selon la Loi d’Arndt-Schulz, les moisissures se développe- 0 
raient également plus vite sous l’influence d’un faible courant alternatif et 
diffuseraient les substances antibiotiques plus rapidement et peut-être en à 
plus grande quantité dans le milieu environnant. Re. 
Méthode. — Des boîtes de Petri de 85 mm de diamètre ont été remplies, avec “Phi 
5o cm° de milieu de culture indiqué par L.M. Vincent (*). Pour faire passer ; 0 
le courant électrique, nous avons introduit deux électrodes au charbon au LS 
moyen de deux trous dans le couvercle des boîtes de Petri. Distance des 
électrodes, 6o mm; profondeur d'immersion des électrodes dans le milieu de #4 
culture, 6 mm. Après avoir ensemencé le milieu avec des spores de moisis- 
sures, les cultures ont été cultivées à 30° C. Nous avons employé un courant | 
Eee alternatif sans interruption et récolté chaque jour une culture de chaque ss 
DR - série. L'activité des filtrats de cultures a été testée par la méthode de k 
Re dilution et le Staphylocoque doré comme test-organisme. 2 em’ de dilution Le - 
de filtrat (mode de dilution 1 : 1, 2, 4, 6, 8) ont été ensemencés avec une À 
goutte d’une suspension de Staphylocoques (2 gouttes d’une culture de24h #0 
sur 10 cm’ de sérum physiologique). Le résultat a été lu après 20 h de 2 
culture à 37° C. De chaque filtrat nous avons détermné le pH, la température | 
et le poids de mycélium desséché. En dehors d’un Aspergillus orizæ (5 
nous avons examiné également plusieurs souches non-sélectionnées de 
Penicaillium avec, en principe, le même résultat. 5 
Résuliats. — En employant l’Aspergillus orizæ les cultures se développent : À 


[l 


(!) Arch. [yg. (sous presse). : 
(?) Bull. Soc. Chim. biol. 30, 1948, p: 512. 
(*) Zentraalburo voor Schimmelculture (Baarn, Hollande). 


fl Elles courant ‘alternatif. 6 sporu- | 
En 1à 2 j jours plus tôt que chez les cultures de contrôle. Fees 
À production d antibiotiques par toutes les moississures employées commence 
_ également plus vite sous l'influence du courant et est jusqu’à trois fois 5 
plus grande par rapport aux contrôles. Seulement en vieillissant les activités 
antibiotiques des cultures principales et celles de contrôle se rapprochent. 
Cette activité spéciale n’est pas due au pH, puisque le pH des cultures 
= de contrôle est souvent pareil et parfois même plus acide que celui des 
cultures sous courant. On devrait ainsi attendre plutôt une activité plus | 
prononcée dans le filtrat de culture de contrôle. 


_ FR La différence de température entre les deux séries d’essais ne dépasse 

APTE < : . . 11° ; A r a 
E: pas 0,1 à quelques fois 0,5° C. Le poids de mycélium est même plus élevé en: 
É. chez les cultures de ÉRrrôté. Si l’on trouve quand même une plus grande 


activité sous l’influence du courant, on peut dire qu'iln’y a pas de relation 
_ entre le poids de mycélium et la D luetion élevée d’antibiotiques. 


Nous pensons donc que l'influence d’un faible courant alternatif sur les ï 


SRE moisissures est un simple effet d’excitation non spécifique et ne peut pas 
14 être expliqué, tout au moins pour les cultures en surface, par une augmen- ; 
_ tation de la masse de mycélium, par un PH très acide ou par les petites 


différences de température. ; 
Nous rapporterons plus tard les résultats sur l’action du courant sur 


3 des souches sélectionnées de Pénicillium en employant des milieux de 
Æ culture purement organiques. 

Re: CHIMIE BIOLOGIQUE. — « L'effet d'impulsion » dans la croissance de E. Col 8: 
% sur des acides aminés comme source d'azote. Note de MM. Josern HupPperrT 
= et Jacques Panwez, présentée par M. Maurice Javillier. 


2 Il est possible d'améliorer la croissance de Æ.. Coli B. sur un milieu 

| synthétique contenant comme substrat azoté un acide aminé de «mauvaise » 
croissance (') (tyrosine ou tryptophane par exemple), en amorçant la 

; croissance, toutes choses égales d’ailleurs, par addition d’une quantité 
minima d’une source azotée de « bonne » croissance. L’expérience peut se 
faire de deux façons différentes : a. en ensemençant sur milieu contenant 
simultanément la « bonne » et la « mauvaise » source d’azote; b. en ajou- 
tant la « mauvaise » source à un temps quelconque (par exemple, la phase 
stationnaire) de la croissance sur bonne source. Nous avons donné le 
nom d'effet d’impulsion au phénomène observé : on constate, en effet, É 
qu'après épuisement de la « bonne » source, la croissance repart immédia- 
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(:) J. Panuetet J. Hurperr, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1226. 
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re AL TO Cote Pas pis ten » chez £. Coli B. après croissance sur SO CEE pH ns is ; 5H AR r 
: à milieu : 56 bis + source de N. A LE 

| REA 
_ pondant par conséquent chacune à des taux de croissance décroissant 
entre certaines limites : à. dans la phase immédiatement postérieure à 
 Pimpulsion (phase linéaire primaire), la densité optique double en 4 à 5 h: 


b. dans la phase ultérieure (phase linéaire secondaire), elle double en 16 


à 20 h. Nous avons pu vérifier que, pour chacune de ces deux phases 0 
linéaires, la valeur double de la densité optique traduisait de façon satis- = 
= faisante le doublement du nombre de bactéries (bien que celles-ci soient. 

morphologiquement très modifiées (*?). Après cette deuxième phase de 

_ croissance (qui correspond donc à la deuxième division de la population 
bactérienne sur le « mauvais » substrat) le taux de croissance diminue TRES a 
encore et la densité optique double en 20 h et plus. a É 

B. La suppression de la « diauxie » que nous avons précédemment F 
décrite (!) correspond donc, sans doute à une suspension de l'attaque du LES. 
mauvais substrat, puisque l'effet d’impulsion se produit même lorsque ÉETC 

la « bonne » source est ajoutée durant l'attaque spontanée de Ja. « mau- ‘AE 
vaise » source (fig. 2 À et B). | EURE PS CS CARRE 

C. Les deux phases de croissance linéaire se retrouvent si les bactéries, se 
(?) J. Paxuez et J, Hurprrr (à paraître). | AA | pe rie 
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sie ; carac tique de la hat de prélèvement et. ce, pendant une 
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Fig. 2 — « Effet d’impulsion » chez Æ. Coli B. au cours de la croissance sur « mauvais » substrat ACTOR 
5 pH 7,4, 37°, milieu : 56 bis + source de N. x $z 


Fig. 3, — Croissance de Restings £. Col B. pH 7,4, 37°, milieu : 56 bis + source de N: 
D. Le changement de vitesse entre la première et la deuxième phase ee 
et le caractère linéaire de la croissance ne sauraient s’expliquer par l’inter- ms e 
_vention de produits de transformation toxiques, puisque le milieu, débar- ASE 
rassé des bactéries, réensemencé et additionné d’une « bonne source » 
permet une croissance normale. De plus, lorsqu'une culture a poussé 
même pendant plusieurs jours sur le « mauvais » substrat (la vitesse de 
croissance est alors très faible), il suffit d’ajouter une « bonne » source 

pour que la croissance reprenne normalement. 
_ E. Indiquons enfin que, par son allure même, le phénomène exelut 

toute hypothèse de sélection. 

I1 est encore difficile d'interpréter l'effet d’impulsion. On peut, cepen- 


; + el 
- dant, admettre en première hypothèse que la « bonne » source d’azote # 
a pour effet d’assurer la formation en quantité limitée des systèmes de Fe. 
 désamination. Ceux-ci s’épuiseraient progressivement au cours de l’attaque ee 
du substrat, le changement de pente entre les deux phases linéaires indi- 0 


quant au surplus que, dans nos conditions de culture, cet épuisement 
est lié à l'existence des deux taux de croissance distincts et successifs 


que nous avons décrits. 


Sas ae x; RU 


RER un streptomyces. Note (*) de MM. Cuarves Cosar, Léox NIxET, | 
Ma Syivie Pixxerr-Sixnico et M. Jean Preup'uommE, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


Les antibiotiques ayant une action sur l'infection à trypanosomes de la 
Souris sont rares. e 
Nous avons pu obtenir un composé cristallisé ayant une activité trypanocide 


à partir de cultures d’un streptomyces (n° 1142) isolé d'un échantillon de 


terre prélevé à à Luz (Basses-P yrénées) et que nous n'avons pas encoreidenlifié. 
Ce micro-organisme a été cultivé en profondeur dans un milieu nutritif à base 
de glucose et de farine de soja; après filtration du mycélium, le produit actif 
basique a pu être isolé du bouillon de culture par adsorption sélective sur 
échangeur d’ion cationique et purifié par chromatographie sur alumine de la 
solution méthylique de son chlorhydrate; par cristallisation dans l'alcool 
méthylique, on a obtenu des aiguilles presques incolores se décomposaut vers 
205-210°, sans activité sur la lumière polarisée et dont l’analyse élémentaire 
correspond à la formule C,,H,,O0,N;, HCI. 

Cet antibiotique a, #7 vitro, une activité antibactérienne qui s'étend à la 
majorité des bactéries gram-positives et gram-négatives, y compris les myco- 
bactéries, à l'exception toutefois de Pseudomonas acruginosa et Brucella 
bronchiseptica. Sa toxicité est modérée, la dose 50 % léthale chez la Souris 
étant de l’ordre de 0,25 g : kg par voie sous-culanée. Il a, cependant, aux doses 
subtoxiques, une activité relativement faible sur les péritonites expérimentales 
de la Souris à staphylocoques ou à bacilles de Friedlander, maisil présente, à 


ces mêmes doses, une action très nette sur l'infection du Raton à Entamoeba 


histolytica; seule dans ce cas, l’administralion par voie parentérale est 
efficace. : 

L'intérêt principal de ce composé réside dans son activité trypanocide, qui 
est d'autant plus remarquable qu'elle s'exerce particulièrement bien sur 
T. congolense, organisme insensible à la plupart des produits reconnus actifs 
sur les autres espèces de trypanosomes (T. brucer et T. equiperdum). 

Nous décrivons ci-contre le protocole d’une RUE effectuée avec cet 
antibiotique. 

Des souris sont infectées dans le péritoine par une suspension d’environ 
» millions de 7. congolense dans 0,5 em° de soluté physiologique; on attend 
avant de faire le traitement que le degré d'infestation du sang des animaux ait 
atteint un taux approximatif de 2 Hide de parasites par centimètre cube, 
soit 48 à 72 h. On administre alors aux animaux, en une e seule fois, par voie 
sous-culanée, une dose d' ROSE de o,15g:kg, ce qui représente 


(*) Séance du 24 mars 1952. 
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Quand on utilise une dose deux fois plus faible de produit (0,075 g:kg) 
. on guérit encore dans ces conditions 6 Souris sur 8. , nr: 


Si l’on fractionne les doses indiquées ci-dessus de façon à les répartir sur x è 

é _Jou4 4 journées consécutives on obtient des résultats bien inférieurs. RE 
Des essais analogues effectués également chez la Souris, avec deux souches 
de T. brucer, l'une arsénorésistante, l’autre arsénosensible ont montré que à 
l’antibiotique avait une action curative qui n'est pas supérieure à celle dont 1l A 
fait preuve dans le cas de 7. congolense. & 
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| Père 1328, 5° ligne, au lieu de comme vice-président de l'Union, lire comme vice 
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président du Conseil international des Unions scientifiques. 
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